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/ai ih&Hiteur devôm presin- 

du feûfàsy& dèè steekèùi 
•flus écUirés» EUes idoiveni 



iV : E FIT RE ^ 

Uut reputatioîfà un fond par- 
tout égàldej'aison'S'' îsfe io- 
llditdj^^ui /<f wup-umjDS-é. 
été te ïàaùctis hom ouvrages. 
Vous connokse^ dejh, MoN' 
SEÏGNEÙR y la Poétique de 
Despédûtx'é cèîï'e 'd'fforate^ 
& ce sens droit & juste y cet 
amour du vrai, ^ui est né 
avec Vous , & que votre édu- 
cation n fortifié y vous les a 

f(i^t;appréiçiey sflm^ifA'jSsr 

.(m.QutlpiiH heureux ■aïigu^ 
ii90. nAp^s:yles: aij^r y^^u^f^ 

\rm:iiim%\le^^ki9ii^ &J( 



goyfde €f^Mmn$fimmy ? 

Rlles sçront, toujours qsaur^ef 
^ votreprpteetwn y hrsatiel'^ 
Ui: mppUmnf imr, .yièmahU 
objçi yqkièside rmdh'la râU 
son plue aimable y& les mçeur^ 
plus douciss, : .1 : \ ' 

JéfyAs yfiyfc^ U plV;^ prçfr: 
fond respect ^' 
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MQ-SS^lÇl^E^K, 



Votre très -humble & 
irès-obéissant serviceajTj^ 
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: Expiiwtwn du Frôhâspicei ■'"•. 

tÂ Vérité (ou feyrai) objet 'des Arts 

née de fleurs par iesGeniçs'de Tima^ 
gioàtiôni^ITa Poésie ^a^jooinjfâgnée tfe^ 
«çs Cîi?nie$ V dispose. Us guirlandes^ 
Bu coté où sont les Génies de TEpo-' 

fjpe & d^ fe Tç^çé<5Ue^^ wwl5t.4^«iQ, 
de la Poésie , paroissent la Teçreur JSc 
la Pitié. Quatre Philosophes mlPbi^t^i 
examiuftin ,^ce;. isp^ctacle . ^ , xcçiivent 
leurs reflèxitons : derrière eux un Des* 
sinateur & un Peintre qli^çh.W!C 4 in^ 
ter le vraL En bas , * sont des specta^ 
jeurs, diversement émus par la Ter- 
reur & par la Pitié. 

WW NïST BEAVQDE LE* vrai; 
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u A T R E fieclcs font époque 
dans THiftoire des Lettres : qua- 
tre Poétiques ont paru dans ces 
quatre fiecles : celle d'Ariftotc, 
dans le fîecle d'Alexandre 5 celle 
d'Horace , dans celui d'Augufte 5 
celle de Vida , dans celui de 
Léon X 3 celle de Defpréaux , dan» 
celui de Louis XIV. Ayant formé 
le deflein de les réunir , il eft na-* 
turcl de commencer par la plus 
ancienne , fur - tout fi elle eft le 
fondement & la bafe des trois 
autres. 

Lorfqu'Ariftote entreprît d e^ 
cxirc une Poétique ^ toutes Iç» 



.1 



1 AVANT-PROPOS. 

idées relatives a la Poëfie étoicni 
préparées. Il y avoit des modèles 
dans tous les genres , en très-grand 
nombre , exécutés par les plus 
grands maîtres. Fabricius compte 
' jufquà cent quatre-vingts Auteurs 
tragiques , la plupart antérieurs k 
Ariftote, & d'une fécondité qui a 
de quoi mous étoimer. Efchylc 
âvoit fait, félon quelques-uns, 
loixante-dix Tragédies, félon d'au- 
tres, près de cent. Sophocle en 
avoit plus de cent foixante-dix $ 
Euripide près de cent vingt. Nous 
ne citons que les Auteurs les plus 
célèbres : les médiocres ne dévoient 
pas être moins féconds.^ Dans une 
fi grande multitude d'ouvrages ^^ 



yâVJNT'PROPOS. i 
*n pouvoit trouver toutes les va- 
riétés & toutes les beautés pofii- 
blés du genre. On dira qu on y 
trouvoit encore plus les défauts. 
Cela pouvoit être. Mais , quand 
il eft queftion de former un Art, 
c'eft-à-dire, d'indiquer à des Ar- 
tiftes ce qu'ils doivent faire ou 
éviter pour avoir du fuccès , les 
défauts obfervés fervent autant 
que les beautés. Ils fervent plus, 
parce qu'ils font fortir plus forte- 
ment la règle. La Poëfîc étoit 
donc affez avancée du temps d'A- 
riftote , pour qu'il fut en état d'en 
pofer les yrais principes , & d'ca 
développer les détails. 
D'un autre côte, toute laGrecc> 
Aii 



2^ AFAKT'PROPOS. 
pafïîonnée pour les ouvrages de 
Poëfie, de Peinture, de Sculpture^ 
dont elle s'occupoit depuis plu* 
fleurs fiçclç^ , avoit un goût auffi 
exercé que délicat. Il ne s'agiffbit 
prefque , pour faire une Poétique, 
que de recueillir fes jugemens , &: 
de les rappçler aux principes fur 
lefquels ils étoient fondés. 

Enfin la Philofophic , parvenue 
alors à fon plus haut degré de per- 
feûion chez les Grecs , étoit affez 
forte , fur - tout entre les mains 
d'Ariftote , furnommé le Génie 
de la Nature , fur-tout dans une 
matière dont tous les elémens 
ctoient à la portée de Tefprit-hu- 
ïxiàin , pour analyfer ces elcmcns j| 



AFJNT-PROP OS. i 

pour \c% combiner , &: en faire un 
fyftême parfaitement lié. Les ou- 
vrages des Poètes, le goût du Pu- 
blic , les obfervations des Philofo- 
phes , le génie de F Auteur , tout 
fe réuniffoit donc pour faire de la 
Poétique d'Ariftote un chef-d'œu- 
vre. 

Le Philofophe , en commen- 
çant , jette un coup-d'ceil général 
fur les Beaux-Arts , & les voit tous 
ne faifans qu'une-même famille > 
ayant la même fourcc , qui eft le 
goût naturel que nous avons pour 
limitation 5 le même fonds , qui 
cft la nature imitée 5 la même fîn^^ 
qui eft de plaire & d'inftruire par^ 
la voie U pl\xs courte de toutes > 
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? ArJNT-PROPOS. 

par l'image. Il préfente ce premier 
fil aux Àrtiftes , & le fuivant lui- 
ôiême dans fes moindres divilïons, 
fans le rompre , il fait voir que 
F Art doit, comme la Nature, être 
fimple & régulier dans fes plans , 
riche & varié dans fes détails , aifé 
& libre dans fa manière d'opéteir î 
& que , s'il fe diftîngue de fon mo- 
dèle , ce ne peut être que par un 
certain choix de traits & de cou- 
leurs qui embelliflent fes portraits/ 
fans leiir rien ôter de leur reffeiri- 
blance. 

La Poétique d'Ariftote eft écrite 
comme elle eft penfée , avec un 
iùin y un fcrupule qui ne petnictf 
pas au Ledcur U moindre diftrac-^ 



AVANT-PROPOS. 7 . 
tîon. Tous les mots y font choifis, 
pefcs , employéssdans leur fcns pro* 
pre & précis ; fouvcnt une parti- 
cule a befoin d'y être remarquée, 
itiéditce , à caufe de Tes rapports 
cflcntiels au fens : tout y eft nerf &; 
fubftance. 

11 eft malheureux qu'un pareil 
Ouvrage ne nous foit point parve- 
nu tout entier. Ariftote nous an-- 
nonce lui-même un plan plus éten- 
du que ce qui nous rcfte. 11 devoit 
traiter en détail de la Comédie, du 
Drame fatyrique , des Mimes , du 
Nome, du Dithyrambe &c. 11 de* 
voit parler des différentes çfpeces 
de vers , de chants , de rhy thmès , &c 
de leur emploi , félon les différent 

A iv 
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« AVANT-PROP os. 

genres & les différentes parties de 
ces genres. Il devoit expliquer au 
long les effets de ces mêmes gen- 
res , & en particulier celui de la 
Tragédie, lequel, félon lui , étoit 
la purgation des paffians. Rien de 
tout cela n'efl dans la Poétique 
que nous avons. Mais heureufe- 
ment on y trouve les grands prin- 
cipes, & quelques détails qui peu- 
vent nous mener à ce que nous 
n'avons pas. On y trouve la dcfî- 
nition exaâre de la Poëfîe prife en 
général, & les différences de fes ef 
peces. On y trouve la néceflîté de 
mettre dans un poëme une adion, 
& une adion qui foit unique ^ en- 
tière , d'une certaine étendue > qui 



jrANT-PROPOS. 9 

ait un nœud , un dénouement > 
qui foit vraifemblable , intéreflan- 
te 5 dont les aûeurs aient un carac- 
tère , des mœurs , un langage con- 
venable , accompagné de tous les 
àgrémens que Tart peut y ajouter. 
Il n'y eft traité direftement que de 
la Tragédie , & par occafion de 
l'Epopée 5 mais ces deux genres 
font fi étendus , fi analogues par 
kur fonds & par leurs formes avec 
les autres genres , ils font traités 
avec tant d'adrefle & tant d art , 
que les rapports des idées & mê- 
me leurs contraftes , deviennent 
des vues à-peu- près fuffifantes pour 
juger des autres efpeces. 
- Txois fiecles après Ariftote , Ho-. 

Av 



lo AFANT-PROPOS. 
race répandit fur la l?oëtique de 
nouveaux traits de lumière. U dé- 
veloppa quelques points que le 
Philofophe grec n'avoit fait qu iiv 
diquer. Il découvre les fourccs> 
îl donne des avis , il montre des 
ccueils. Mais ce n'eft plus un phi- 
lofophe qui analyfc, ni qui inftruit 
avec méthode : c'eft un poëte bel 
efprit , qui fuit fes idées autant 
que fa matière > & qui ne veut pa« 
xoîtrç profond qu'à ceux qui prenr 
dront la peine de le méditer. 

Jérôme Vida forma fon plan de 
Poétique fur celui des Inâitutions 
oratoires de Quintilien. U prend 
l'eleve de la Pocfie au berceau , iç 
le conduit par la main dans tous 



AVANT-PROPOS, ii 
les bofquets du Pindc, au bord de 
toutes les fontaines connues des 
Mufes. Son ouvrage eft d'un bout 
à Tautie un tiiTu de fleurs. Mais 
fentant qu Ariftote &c Horace fuf- 
fifoient pour gouverner le génie, 
autant qu il peut l'être, ils'eft bor- 
né a éveiller le goût poétique des 
jeunes gens , & à le former fur les 
grands modèles. 

• Après ces trois grands maîtres y 
Defpréaux ne pouvoir guère que 
retracer les mêmes préceptes > mais 
il le fait en homme infpiré par les 
Mufes. Chez lui tous les principes 
brillent de la plus vive lumière, 
chacun à leur place r&: le génie 
éc chaque genre le iaiûfïant au 
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iz J FJ NT- PROPOS. 

moment qu'il en traite, du pré-* 
cepte même il trouve fouvent le 
moyen d'en faire l'exemple. 

Si ces quatre légiflateurs des Poè- 
tes font d'accord entr'eux , fi , mal- . 
gré la différence des temps , des 
mœurs , des langues, ils n'ont tous 
quatre tracé qu'une feule & même 
voie 5 il s'enfuit qu'il n'y en a pas 
deux pour la Poëfic , & que la 
marche des Poètes eft réglée par 
des principes invariables. Com- 
ment ne le feroitrellè pas ? puifque 
celle de la nature l'eft, 6c que la 
Poëfie h'eft , & né peut être que 
l'imitation de la nature. 

On peut donc dire aux élevés de 
iaPoëfie , ôc même aux Poètes les 
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plus célèbres , en leur prcfentant 
ces quatre ouvrages , voila vosr 
maîtres : voila vos règles , d'après 
Icfquelles vous pouvez &: vous 
juger vous-mêmes , & prévoir ou 
apprécier le jugement du public. 

En trâduifanî Ariftote , je me 
fuis attaché k la lettré ? parce que 
j'ai éprouvé par moi-même , & re- 
connu par les autres, que la moin- 
dre liberté pouvoir devenir un 
contrefens. Je n'ai point cru dçr 
voir employer la tradudion de 
M. Dacier , qui eft toujours dif- 
fufe , fouyent embarraffée > quel- 
quefois peu exade > mais j'ai profi-; 
té de fes rechicrches , conunc il a 
prp&ç de cçUes dci fes prédécef-. 



T4 ArANT-PROPOS. 
leurs , & je dois dire que fon tra* 
vail a abrégé le mien. 

Il eût été aifé de faire un volume 
entier de Remarques. 11 fuffifoit 
d'extraire les Commentaires^ qui 
font en affez grand nombre , &c 
<Juelques-uns affez étendus, tels 
que ceux de Victorius, deCaftelve- 
tro & de M. Dacier que nous ve- 
nons de nonamer. Qu'eût-ce été , fi 
j- euffe entrepris de difcuter les opi- 
nions fur les paffages difficiles, de 
Ifes réfuter, de les concilier, de ]\x£- 
dfier mon avis , lorfque je me fuis 
cru permis d'en avoir un ? Le Lec- 
teur demande U dodrine d'Arif* 
tote : je me fuis borné à la lui pré- 
femcr , auifi exadement & avec le 



'AVANT-PROPOS, t^ 
moins de commentaire qu'il m'a 
été poffiblc , lui iaiflant le foin de 
la juger Se de la commenter à foa 
gré & félon fes lumières. 
• Je n'ai point fuivi la diftribution 
de Daniel Heînfiils , malgré la con- 
fiance avec laquelle il l'annonce: 
Si quis tamcn glandes pojl ariflas malit^ 
&s fruatur : c'eft ainfî qu'il parle de 
découverte. Il ne feroit pas dif- 
ficile de prouver que c'eft lui- 
même qui a niis les glands à la 
place des épis. Mais , quand tout 
icroît égal d'ailleurs , la préférence^ 
fcroit encore due à tous les ituh 
nufcrits qui exiftent, &: à toutes le» 
éditions qui ne font pas d'Hcm* 
iius. 
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AP rsT OTE A or :s 

n E p r' n o I H T I K H 2. . 

KEOAAAION â. 

Lcùvrt^vm (^tot^opct) h oîç TroiSvrûLJ 
rh fJUfJLVKxiv. 

t. 11 EPI lioimmYiÇ aÙTYiÇ T« 

lizctrov i^et , xj ttcoç J'û a-vviç-a&cti 
ànr fjùv&aç , f î f/sKXoi naXcùç f f g/i/ h 
vroina-sç • fri r« Ix ttos-cûv i^ ttoioùv 
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POETIQUE 

D'A R I s T O T E. 

CHAPITRE!. 

Z)e la nature de la Poésie & de ses diffc-- 

renées : Première Différence. 

ï. Je vais tr#^we?**tre laï^tfsie en gp-» 
nétz\ i de ses espèces % de* l'effet qife 
"doit produire'chaque espèce , & de la 
manière dont les fables doivent être 
composées pour avoir la meilleure for- 
me : ^examinerai quelle est la nature 
des l^arties & leur nombre j enfin je 
parlerai de tout ce qui a rapport à cet 
Art, en' commençant , félon Tordre 
naturel » par L s principes. 
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2. 'Erzs'Ofarouct J%y j^ vi riiç Tprtf 

^ fi Ai&vpctjUiëofisroitjriTcii % i^ *^ AJ- 
AfrT/)6Îîç li 7rAg/ç-w , ty Kiôap/çvJtîîç *, 
TTûidon rvy^ttvHO'iv naai /uijuf^aîiç rh 
cvvoXov. /i^ict(pîfHai é\ â?7\Mhûùv rpi^» 
asv ^ yè rJyevîi irepotç f^if^t^û^y 
ft r^'irepct , îi r^iripeaç ^ f^« rof 

3. ClLaTT^p ^ yb i(ffj\ xpùûiuLct7i K9i 
KuÇovrîÇy oijLc àia.j'^fiç^ 01 j àict 
jtfifc) h raïç upri/uLivctiç ri^vctiÇy ct'<wct^ 

' Le Dithyrambe dans le Dithyrambe. 
est imitation , parce II en est de mcme de 
<jue le Po'éte , en le TAuletique, de la Ci- 
composant , exprime tharistic]ue,&dcrOr- 



d'après le vraisembla- chcsticjue. Tous ces T 

ble les sentimeiis, les arts sont imitateurs, 

transports , l'ivresse , ^ On auroit pu ajou-" 

qui doivem régner ter au ccicci ig r?f o^;^ 
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a, L'Epopée , la Tragédie , la Co- 
tnédie , le Dithyrambe, la plupart des 
airs de flûte & de Cithare , toutes ces 
espèces en général sont des imitations. 
Mais y dans ces imitations , il y a trois 
différences : les Moyens avec lesquels 
on imite , l'Objet qu'on imite , & la 
Manière dont on imite. 

5. Car comme ceux qui imitent aved 
les couleurs & le trait , exécutent les 
uns par certaines pratiques de l'art , les 
autres par l'habitude seule , quelques- 
uns par l'un & l'autre enfemble j de 
même dans les espèces dont. nous ve- 
nons de parler , 6c qui imitent avec le 



:K»f«*iW • pour prépa- 
rer ce qui eft dit ci- 
Après p. 10 & p. 18. 
Platon définit là Dan- 
fc oii rOrchcstiquc , 

^futrt ya^fàiin. Le g, 
ni. 

5 Aristote reprend 
4*abor<l le premier 



membre de sa divi* 
fîon. 

♦ Les Manufcritf 
de la Bibliothèque dti 
Roi portent i^tm rîfé 
^mns ; mais le fens 
eiige ii kf«^%iit « com- 
me ont lu Dan. Heia* 
sius & Dacier. Yoycs 
Zçf Rcmar^ucf^ 



1^ Po'ÉTlQÛÉ 

p)ç y ti fjiîjuttyjiievQiç. Oîov 3 dpjuùviçe:^ 
[Àv )(0j pvB/uûf p^^pcajuîvcLi fjiovov y f\rî' 
Av?^vTS}Cfi j^ fi K/6ap/r/îtw 3 y-çtv il 
rivîç trîpcii rvy^ciyaxnv 8(7^/ ro/at;-- 
Tai rhv S'vvafjLÏv , oÎqv m Tfi àvpitycùV. 
Avrç^ cTg Tûf pv^iUçS" fJtijuSvreii ;tû)p/ç 
àp/uLOV^ic&ç 3 os 'j^ O^p^fjç-m • ^ yà 

/^ôïr ^ /ucijuHifraji é, rôw è Traôw ^ -^rpût- 
^iç. H' cTg 'K^o<woà<t 'fjLQVov ro7ç 
^oyoïç 4^Ao7ç 5 w ro7ç /uirpoiç , ^ 
mroiç ure junyvvact /uîr ây<Kv\Xcùv y 
e/t) gi'i T/v/ T^gi^î ^po}fji6Vt\ rp /Ltsrpœv 
rvyx^vHŒa f^sxp^ S' v^^- OvJh yb 
àv 'î^oifJLiv ovo/Jiacrcti KOivov 7rp6ç ans* 

^cox.pctrntiiç Xoynç ^ , hS\ «/ riç hc^ 

î Les Rhytkmes fi- ^ C*cst - à - dire ^ 1 

gurés y parles pas & philoscrphiq ics , Tes* 

par les mouvement pcce poux le gcarc* { 

À\i daotcur. . - ^ > 1 
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thy thme , la parole , & le chant , Vimi^ 
cation se fait ou par un seul de cqs 
moyens , ou par plusieurs ensemble» 
Par exemple , dans les airs de Flûte , 
ou de Cithare , ^u autres genres pa- 
reils , comme le Chalumeau , il y a le 
chant & le rhythme. Dans la Danse , 
il y a le rhythme , & point de chant : 
car c'eft par les rhychmes figurés que 
les Danseurs expriment les mœurs , les 
passions , les adtions. Dans TEpopée s 
il n'y a que la parole , soit en prose , 
soit en vers ; en vers de plusieurs es- 
pèces y ou d'une seule , comme on a. 
fait jusqu'ici. Car nous n'avons point 
d'autre nom générique pour désignet 
les Mimes de Sophron , ou de Xenar-» 
que , les Dialogues Socratiques , ou 
les autres imitations , qui sejroient éciri* 
tes en vers trimêtres , ou elégiaques , 
ou autres. Il est bien vrai que com- 
munément on applique au vers seul 
Vidée qu'on a de la poésie > & qtf ça 
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nvSv 'ï^ roiHrm Troioiro twi' ^wî/^i;-* 
ir/v. riAwv 0/ etv^pc&fsroi yî (rwa^^roV" 
Tiç rû^juerpûi) ro ttoiîiv , c^ ^ lA^ 
yioTTOiaç y onr cf« îfVtro^oièç hvofxâ^ 
^aciv 5 «;\^ cJç cîtr JCûtrà //t/jttjaiv 
TTOinraç 3 û^Ma ^toi^^îï , x^ara ro juls^ 
Tfov y TrpocFûLyopîVGvriç ' Tta) ^ (t7 
\Arpi%tv y\ (pvŒiTiov T/ cT/à ^ iArp(»¥ 
ix(pipûf(nv y HTû) i^etXîtv 6Îâ>9a(7/v. OV- 

a^Ag? 3 TrAÎft^ rb fjirpov * i)% ^ /uàf 

' vroifirhv Sixaiov TtaXilv y t^î/ 5 ^^" 

cr/oAoT^ov fici>7^ov ^ TrotfOy. O^fJLo'êûùç. 

ê\ Koiv îi Tàç u^avra ru f/îrpct fjny^ 

vvm TTOioIro rhv f/i/Amiv , xaôa^gp 

XatûijfjLcov irsroifio'îv Y ^nsr.OTiivretif pav, 

/4.tKr)iV pct'^ôùS^ia^ i| â/srdvrçùv rSv 

.jjiiypioifv y HX Srlov TTOiWTMï^ 7r,po(Ta^ 

i yop^vriov y Trîp) /jXv^hv r^rm J^o- -^ 
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appelle les poètes , les uns clégiaqucs , 
les autres héroïques , comme si c'étoic 
par le vers , Se non par l'imitation » 
qu'ils fussent poètes : que l'ouvrage 
soit sur la Médecine , ou sur la Physi- 
que 5 on lui donne le même nom (a). 
Mais Homère & Empedocle n'ont rien 
de commun que le vers. Aussi le pre- 
mier est-il vraiment un poëte , & l'au- 
tre un physicien plutôt qu'un poète 
Et si quelqu'un s'avisoit, comme Ché* 
rcmon dans son Hippocentaure , de 
mêler dans un pocme , des vers de tou- 
tes les espèces , mériteroit-il moins le 
jiom de poëte ? C'en est assez sur ce 
sujet. Enfin il y a des poésies qui em- 
ploient les trois moyens , c'est-à-dire , 
le rhythme, le chant, le vers : comme 
les Dithyrambes , les Nomes , la Tra- 
gédie , la Comédie j avec cette diffé- 
rence seulement , que les Dithyram- 

(a) Aristote va répondre à cette objectioail^ 
Voyez les Hemar^ues* 



I 



m S\ K^ f/îpoç, Tictvrctç (àv sv Asycû 
rotç J'ictpopoiç ^ Tî^vm , h oîç 




Ui 



bes & les Nomes les emploient tous 
trois ensemble , dans toutes' leurs par- 
ties , & que la Tragédie & la Comédie 
les emploient séparément dans leurs 
différentes parties. Telles sont les dif- 
férences des Arts quant aux moyens 
avec lesquels ils imitent» 
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KEOAAAION /S; 

TïoiHç dvctf}Cii fJii/uilâ'cti. 

1. Jl/ITEI é% fjiiiuSvraji oi yu;^«- 

fiivoi Trpcirlovrciç , dvayx,f} cTg rarnçy 
y\ (TfZff'^S^ctiHç ^ îi (pdvAnç uvdf y [ rctyb 
ï\^yj ^i&\v àù rarotç axoAaGs/ uovoiç 

pscri TTdVTîç ) iiro/ (iiAriovotç y\ Ttu.y 
i./.iciç 3 y? ;:^;g/poyaç , fi TOiovrovç ' am^/^ 
>tw fAijLiûd-aJi 5 û>o-<zygp' 0/ 7pa(pg7ç. ITo- 
Xvyvcùjoç fÀv KpBJT%Ç 5 Ilctuorct>v J\ 

2. AîiAovcr^3or/é'?Jtr;\g;^6g/(j(S,f 

(popaç • xa) gç-zv ^ èrepct , rcHnpet 
fjnfjLWAâoJi rovrc^v toî/ rpo^ov. Ka) 

' Nous avons ajou- * Le MfT. lo^o 
te TùiouTovs d'aprcs le porte hect au lieu d*i- 
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CHAPITRE IL 

Deuxième Différence: Par l^ objet quon 
imite. 

1. JL'Imitatioîî poétique ayant pour 
objet de représenter des hommes qui 
agissent, il est nécessaire que ces hom- 
mes foient bons ou méchans : car c'est 
en cela que les mœurs consistent : c'est 
par la bonté & par la méchanceté que 
les hommes différent entre eux, quant 
aux mœurs. Il faut donc que les Poè- 
tes peignent les hommes ou meilleurs 
qu'ils ne sont ordinairement, ou pires 
qu'ils ne sont , ou tels qu'ils sont : 
comme font les Peintres. Polygnote 
les peignoit meilleurs , Pauson plus 
mauvais , Denys comme ils étoient. 

X. Or il est clair que les imitations 
dont nous parlons , ont encore ces 
xUfférences entre elles , & qu'elles dif- 
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picri îç) yivi^cti reivrctç raç âvofjLo/o*- 
rtiraç ' f^ Tnp) cvî- AÔ^aç J% , 9(^ 
TÎfV '^t^iOfJLîrpidJi^ • oîov O/JLvpoç fih 

f7rotii(Taç Trpœroç , é N/;cQ;^^ap/ç , q 
Keù TTîp) cv5r ù^i^vpetjuêaç Kcù c^ 

av nç ^, Ev uôrvi J'ï rn ^icKpopSi , xj 
J'/içfiKîv ' ii fjih :^ ;fc«/p«Ç y ^ ^^ jS«^ 

s Poëme fur la Pol- l'Iliade. Caftelvéïro. 
tronerie , parodie du ^ JLe même Mfff 
Aijet de di| nom de ajoute ps après i^r. 



lièrent en imitant des objets qui diffé- 
rent de cette manière. Ces différences 
peuvent se trouver dans la Danse , 
dans les Airs de Flûte & de Cythare, 
dans les Discours , soit en prose , soie 
en vers. Homère a fait les hommes 
meilleurs qu'ils ne sont j Cléophon 
les a faits comme ils sont ; Hegémoa 
inventeur de la Parodie , & Nicocha- 
ris auteur de la Diliade , pires qu'ils 
ne sont. Il en est de même des Dithy- 
ratnbes 8c des Nomes : on peut faire 
comme Timothée & Philoxèile , qUÎ 
ont imité , l'un les Perses 5 l'autre les 
Cyclopes. Enfin là même différence se 
trouve dans la Tragédie Se dans la 
Comédie : celle - ci fait les hommes 
plus mauvais qu'ils ne sont aujour- 
d'hui. Se la Tragédie les fait meiVi 
leurs* 

"«©^ 

B ii j 
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KEOAAAION y\ 

TlcûÇ \çi fJLlfJLÎiâctJ[. 

I. XlTl iS\ rHTûùv rpiTH J'ictpopcCy 
t6 y c&ç 'i^ctçct rarcùv jui/ui^a-ctiro àp 
Tiç. Ka) yè h ro7ç ctùrdUç , ncù rà 
avroL fxifxuèscii iç-tv ^ otî fAv d^ctf** 
yî^KovroL y vi srîpov ri yiï'vofj^ov > 
û)(7'2êr2p OfULVipoç fsroiû * ïi coç rov av^ 
Tov 3 Ttcù /uii fULî] aè(L?7^ovret * *i Trav^ 
raç cûç TT^Arjovrciq y ^ mpy^vraç 

tOVÇ lUlf/^S/JL^HÇ. 

2. Ev rpior) Jvi rcLuntiç Stajpù^ 

dpx^ç • h oîç n y é à y(t £ç. S^ï'çiy 
rvi fAv oLvroç ctv un /ui/urilY}ç 0^^p<a> 
2o(po>tAîîç 5 /ui/uLHvrcLi yctp à/u(pei> cr^zêry*. 
cT^/aç • TÎi <^\ Apiço(poini , Trpdirlo'^ 
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CHAPITRE III. 

Troisième Différence : Par la munierc^ 
d'imiter. 

I. IL reste une troisième différence , 
qui est la manière dont on imite. Car 
en imitant les mêmes objets , & avec 
les mêmes moyens, le poëte peut imi- 
ter , tantôt en racontant simplement 
& tantôt en se revêtant de quelque 
personnage , comme fait Homère j oa 
en. restant toujours le même , sans 
i:lianger de personnage ; ou enfin de 
manière que tous les personnages 
soient agissans , & représentent Tac- 
rion de ceux qu'ils imitent. 

2. Voilà donc trois différences gé- 
nériques : les Moyens , les Objets, la 
Manière. Sophocle imite les mêmes 
objets qu'Homère , parce qu'il peint 
en beau comme lui ^ &c de la mêm^ 

B iv 
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rraç yctf fjnfjMvroJi luù Jp^i^roç etfA^ 

rtnç (tùroL (paatv , in fjci/jLSvraf 
J'pmrtç. 

3. Aib itct) dvri^oiHvnxji rnç rt 
T*f^yûi)<iiaç zcà rrïç K^a/uû^Siaç oî 
J^Cûpiûç ' T^ç /xh l^co/uûûSiatç y oî 
lM,eyctfûç ^ 3 oi rg ivroLv^ct , e&ç g/zsri 
^ ^ap' avrcfïç S^fj/uoTCpAT^ictç yîvo/JLî-- 
vtiç • d 0/ l;t 2/;cgA/aç , l^eTS-gv pb 
«1/ E<ar/;^ap/^oç TTOitirhç , ttoTsKoS 
"Trpdrèpoç m ^tcoviS^a (t Metyvtiroç ' 
xa) ^ T! pciyep^ieiç ^ 3 %vioi ^ h Ile- 
?^o(rffovvY\aco , Troia/uevoi rot ovo/jictrct 
CTflfjCîîov ' Sroi fAv yctp xcùfxctq raç 

* II y avoir en Sicile également pour Tune 

une autre Mégare , & pour l'autre 5 et 

qui croie une colonie i'fzv est un mot Do~ 

de la première. rien. Il est vrai que 

^ Selon Athénée, la Km/^J^» est un moc 

Tragédie même por- Afrique , mais le mot 

toit le nom de Co- Comédie n'en vieat 

me'die* Ou disoit i'f^f point : il vient de ««-. 



manière qu'Aristophane , parce qu'il 
peint par l'action ou le drame. Car 
c'est de-là qu'est venu le nom deZ?nz- 
me j de l'imitation qui se fait par l'ac- 
tion. ' 

3» C'est même i ce titre que les 
Doriens s'attribuent l'invention de la 
Tragédie & de la Comédie. De la Co- 
médie : ceux de Mégare, nos voisins, 
disent qu'elle est née chez eux , parce 
que leur gouvernement étoit popu- 
laire : ceux de Sicile disent la même 
chose , parce qu Epicharme , Sicilien, 
est de beaucoup antérieur à Chionide 
& à Mâgnès. De la Tragédie : pour le 
prouver , quelques-uns de ceux du Pé- 
loponnèse font valoir l'érymologie des 
noms. Chez eux , disent-ils , les bour- 

fMt j qui signifie èour- la Tragédie même, 

gade chez les Doriens, sont dues à l'inven- 

& qui répond a cel'jî tion des Doriens , dC 

de ùt,fMi chez les Aibé- non à celle des Aihcr 

Jiiens j donc cou ces les oiens. ' 
espèces de drames» ^ 

B V 
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XùùfJiCtÇ 7rX(tV\\ y drifJiCL^OfJL€ViiÇ Ix- 5* 

A6wva/8ç 3 7rpctr}îiv Trpocrctyopîviiv. 
retira. 



^ 



<^#^ 
j?*^^***')* 
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^ades s'appellent G?/7z^ij & chez les 
Athéniens Dêmoi : or ce mot Comol* 
<foi vient, selon eux, non de Co/tz^- 
^eîn j /iir^ /e^ri/z j mais de ce que les 
farceurs , ayant été chassés de la ville, 
erroient dans les bourgades. Lés Athé- 
niens d'ailleurs disent Prattcin ^ agir.. 
Se les Doriens Drân. Telles sont les 
différences qu'on observe dans les irpi- 
tations que faitia Pocsie. 
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. il.» 

KEOAAAION S". 

Ta rh TTOifiriZfiv yinfia-uvrce, , itcù 

I. EOIKASI J% yîvvfi(XùLi fjàf 

OACÛÇ TtlV TioitlTiJtVIV eÙTlOf cTJo TàvïÇy 

xaiaùreii ^vantai' ro tî yb yte/yug?** 

TTOuS^ûùf ici 3 lUÙ rSTùà J'l€[,<pepH(Ti 

Tm aTT^cùv^ H^cùcùv , or/ juLifxinrucci^ 
rarov Ig-i * ttcù ràç jucéiio-vç Tronic 
reti tTiûft iuLifji{\(TîCùç raç TTfûùretç* ô 

cti/ucûov S\ T8T« ri avjUi€a7vov l'sr) 
rm %pysùv. A* T^ap aura Af/ari/- 
pffliç h^ûùjULîv y rarcùv rouç uxovotç raç 
fZaAtç-a Yiitfi^ôdfAvetç y x^if>of^iV «S^ûn 
pSvTîç , ofov ^piûûv TijuiQpfoiç rm 
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CHAPITRE ly. 

Origine de la Poésie ^ & des différences 
de ses espèces, 

ïf A-iA Poésie semble devoir sa naîsn. 
-sance à deux choses , que la Nature a 
mises en nous. Nous avons tous pour 
Timitation un penchant , qui se ma- 
nifeste dès notre enfance. L'homme 
est le plus imitatif des animaux , c'est 
même une des propriétés qui norus 
distingue d'eux : c'est par l'imitation 
que nous prenons nos premières le- 
çons : enfin tout ce qui tst imité, nous 
plaît. On peut en juger par les Arts. 
Des objets que nous ne verrions qu'a- 
vec peine , s'ils étoient réels , des bê- 
tes hideuses , des cadavres , nous les 
voyons avec plaisir dans un tableau , 
lors même qu'ils sont rendus avec U 
plus grande vérité. La raison est que 
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dri (JUùrarciv ' 5 xo) vîn^m. A'i- 

T/ov 3 ;ta) TBTB 3 cir/ fjtctvS-aHtv « 

Afi6 JCflt) To7ç A>^oiç ojmoiMiç. A'M' 
l'Sr) ^pct^v KOiVû)VH(Tiv avis * cT/a pb 
T«To ;^a/p8a-i raç ùkovolç op^î'Tsç, 
Sri avfjiCaivi S-îûûpSvretç fiav^civîiv 
moà av?7\.oyt^î&aJi ri eKetçov y oîov , 
OT/ 8T0Ç îTtûvoç' \naru iuv juii rv^vi 

Wîi ri\v ii^ov)iV , «tP^a «T/a tmu o/Zerep^ 

ara (ptxjiv dg orro^ w^w/i/ t« 
fjitiu.î7£reÂf y xeù tj^ç A^pfxovictq noà §^ 
Pf 6/U8 , r Ta jS f/îrpcL y or/ ytcop/a 
^ ptÂjuiûùi €ç-i , cpargpbi' } IÇ ^f>X^^^ 
0i iTî(pvxoriç Trpoç cfctJra fjietXiçety 

» Nous lisons; «t<- iV//«6 ^ài« , ^^jr/V v/- 

foirir^i», comme ^/V- Us ^ aijecu, Aiisc, 2^ 

tori s , & par les me- «ie Morib, U l^. de 

JB«$ raisons que lui : An* 



hon seulement les sages , mais tous les 
liommes en général , ont du plaisir à 
apprendre , & que pour apprendre , il 
n'est point de voie plus courte que 
Timags. Car c'est par cette raison que 
les imitations font tant de plaisir j 
parce que , dans l'instant même qu'on 
les voit , on sait par un raisonnement 
aussi prompt que le coup-d'œil , ce 
que c'est que chaque objet , par exem- 
ple , que c'est un tel. Si on n'a point 
vu l'original , alors ce n'est plus de 
l'imitation que vient le plaisir , mais 
du travail de l'art , ou du coloris , ou 
de quelque autre cause. 

2. Le Goût du Chant & du Rhythme 
ne nous étant pas moins naturel que 
celui de l'imitation ( car il est évident 
que le vers fait partie du genre rhyth- 
mique ) j ceux qui dans l'origine se 
trouvèrent nés avec des dispositions 
particulières ^ firent à^s essais de gé- 
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jÇJ /UfKphv TTpodyovrèç , iymticraf 
rcùv. ÙLiicr^aâ^ti J% k^ ra ostcûcù 

llflw 11 TTOiftatÇ ' 01 fÀv 38 (TifJLVOTîpOf , 

raç itaXaç l/uLi/jLsvro Trpa^îiç , Koà 
Tùuç Tp roinrcùv tv^aç ' 0/ S\ gJrg- 
Xiç-ipoi y roLç ^ (pcwAûùV , TrpZrov 
'\oy\ic TTotSvreç , âa^zinp inpoi u/ulvhç 
za) iyKco/Jiui. 

3. T!Zv fl ÙV TTpO OfjthpS 4SiV0Ç 
tXOf^^V ti>7ZrÛV TOiHTOV TToitljUCL ' îvÛç 

^ I?) TToXX'aç ' ârsro 3 Oyu^p« âp^at^ 
juivoiç ^ içsv ' oïov y iKîiVH Map- 
yîirtjç ^ y j^ rcù roiavra , h oJç ^ 
rh dp/Lcorlov ictfjiCûov «AÔg f/srpov. 
A/à naà fctjmêîlov TcaMlraji vvv • in 

* Ccst le titre d'un Satyrique, nouscom- 

Poëmc , oii Homère prenons les Poésies 

s'éroic diverti à pein- mordantes ïtcft^^t » les 

dre en ridicule un Fai- oî scènes , ÇetXXixM , Se 

néant. les drames satyrique» 

J Sous le nom dé Xitvftn 
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nie , lesquels se développant pea-à- 
peu , donnèrent naissance à la Poésie* 
Or celle-ci , en naissant , suivit le ca- 
ractère de ses auteurs , & se partagea 
en deux genres. Ceux qui se sentoienc 
portés aux genres nobles , peignirent 
les actions & les aventures des héros. 
Ceux qui se sentoient portés vers les 
genres bas , peignirent les hommes 
méchans & vicieux , & firent des sa- 
tyres, comme les premiers , des hym* 
nés ôc des éloges. 

). Nous n*avons; rten dans ce se- 
cond genre qui soit plus ancien qu Ho- 
mère y quoique , selon toute appa- 
rence , il y ait eu de ces ouvrages 
avant lui. Mais , à partir d'Homère , 
nous en avons , tels que son Margi- 
tès , & d'autres , dans lesquels on a 
employé l'ïambe , qui est le vers pro- 
pre à la satyre , à laquelle même il a 
donné son nom , qu'elle porte encore 
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A8Ç • xu) iyifovro 'tr TrctAetim. , oî 



rcxfi. 



ftaXtçA TTomlfiç O/urjpoç r.v f /uovoç 
^ 5 H^ ort %v 5 u?7C or/ xai /ui/uif^ 
Cîiç (^pctfjistrijccaç i^oUa^v) srco jcaà 
roù TÎfç T^eo/uLGi)SdoLç ^ifjfjLetrct Trpoîr©^ 
ifsnSn^îV 3 8 '\oyov , oMa to ^/g- 
Ao7oi/ (^pct»xctlo7roii)(7otç. O* ^^àp Mûtp- 
yumç dyc&Aoyov %^îi ^ axTf^îp lAiuç 
liai OSvosiict 'Tj-^OQ rctç TpoLyôûSiuÇj, 

^. Tiapût^ûLVUŒtiç S\ rr.çTpotyô^ 

ri\v TTO^iriO-iv op/uccvvriç n^ tïiv hi^iii'ctv 
(pvoriv y Oi fjàv dvr) 't^/j )a^uëct)v , Ko)- 
f^ûix^o^oioi-iyevovlo' ot J\ dv:) 1^ 
%7rm , Tipetyûtx^iS'aorzaÀOi • J'ia rà 
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aujourd'hui ; parce que c etoit en veçs 
ïambiques que les Poëccs s^escrimoient 
les uns contre les autres. Ainsi, dans 
lorigine , deux sortes de Poètes : les 
uns Héroïques & les autres Satyri- 
ques. 

4. Comme Homère a donné le mo- 
dèle des Pocres héroïques ( je le cite 
seul , non seulement parce qu'il excel- 
le, mais parce que ses imitations sont 
dramatiques.) , il a aussi donné la pre- 
mière idée de la Comédie , en pei- 
gnant dramatiquement le vice , non 
en odieux , mais en ridicule. Car son 
Margitès est à la Comédie ce que Tl- 
liade & l'Odyssée sont à la Tragédie. 

5. La Tragédie & la Comédie s'c- 
tant une fois montrées , tous ceux que 
leur génie portoit à l'un ou à l'autre 
de ces deux genres, préférèrent les uns 
dé faire des Comédies au lieu de saty- 
res y le3 autres > des Tragédies au lieu 
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fjLU^cù é tvrifjLorî^ûL ra, ^vifjLetrct tJvûCf 
ravrct , iKuvcûv, Tb fAv sv imia%o^ 
itBTîtv y îi àpa 'è^i il\<h 11 T^pctyûoJJa 
ro4ç iiàicnv szetvoiç , « 8 3 avro Tf 
xaff dvrh xftvo/uSfJov , û Trpïç r» 
S-iXTfoty ^M(^ Xoyoç, 

6* 1 iVOfJLîvn ^ sv ec<sr ctp^nç etù^ 
To^îSictçiKh , ( 3ca) avril 3 xa) , ii 
l^cûjuû^J^ict y Tùù 11 fÀv àfzs)^ rm If ap- 
^ovrcûv rov ^i^vpajuiëov ,. i J% d^^ 
rm rcc (paTQiiKa , et 'in %cà vvv if 
'^roXXetiç rm ttoXîcùv (^ictjumi vofjt.h' 
i^ojuivu) 3 K^fjLizpov î\v^iSt\ 5 Ttpoayov^ 
rm 3 ia-ov lymro çaHph aCrfiç. Ka) 
TToXXaç /uîletëoAaç juirctXcLéèaot n 
TpctycùSia irsrcLvactro 3 î^ù i^g 
rriv îoAJTYiç (pv(7tv. Ko) ro rg r v<aro^ 
Kpirm TrXa^ç 3 If Ivoç ùç JVa rrpoi- 
Toç Ai^vAoç r.yctye 3 j^rarS Xop« 

^4- Nous lisons rey«- ré%ii^i»çtitn , j^ «»?:i| 
^{1*9 , d'après le MfC >è ij Ktt^oèHtt^ 
iii79&dcmêiiieiev«*. 



ie poëmes héroïques ^ parce que ces 
flouyelles formes avoient plus d'éclat, 
Sf donnoient au:$: poçtes plus de ce-- 
lébritc. D'expminer si la Tragédie a 
maintenant atteint ou non toute sa 
perfection , soit considérée en elle-^ 
même , soit relativement au théâtre , 
if est une autre question. 

6. La Tragédie étant donc néej 
comme d'elle-même , ainsi que la Cor 
mcdie , l'une du dithyrambe , l'autre 
des farces satyriques , qui sont encore 
en usage dans quelques-unes de nos 
villes j la première se perfectionna^ 
peu-à-peu , à mesure qu'on appercer 
voit ce qui pouvoir lui convenir ; & 
après divers changemens , elle se fixa 
à la forme qu'elle a maintenant , & 
qui est sa véritable forme. Elle n'avoir 
d'abord qu'un acteur : Eschyle lui en 
donna un second : il abrégea le chœur, 
^ introduisit l'usage d'un prologue^ 
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fiXirlcdaî ^ %cà rov Xayop Tr^edrdu^ 
ymtçfiv TTcLpîo-zîvaa-î * rpûç J\ j 
9^ ax.nvoypa(piaA^ So^oxAîîç. E'Vi j 
rh jusyi&oç iic jUijtpSv [xv^m j^ Aé- 
%îùùç yîAoiatç y cT/a to Itc o-otJvptKH 
fjLîrct€etXûv y o4« d(îire(7€juvcoQt!. Ta 
Tî fjterpov \it rerpa/uerpa )ct/A,(iuov 
iymro ^ • to /uh yè TrpZrov , re- 
rpcL/jLgrpeù i^pZvro , cT/a rb ç'aru- 
p/)c>tv le; op^fi^ixcorepav îhcu rrv 
TTQifictv. hs^wç <^l '^o/u^evvç ^ 3 atî- 
TÎï 11 ^vciç rï QiJtûov f/srpov ît/p« • 
fjictXiça yatp XîzriMV rSv /uerpcov 
rh iotfxSîlov Iç7. (TfifJLîïov 3 tbt» , 
TrXîlara jS ^oLfx&ila X^yo/jnv h rîî 

* fjLirpoL cTi oXiyctKsç y 9^ inCaivovliç 

5 Le Trochée , dit métré, qui est /cplus 

Aristocc,csipliis Hàn. dansant de. tous les 

sant que tous les au- vers. Rliet. m. c. 

très pieds , »«pJ<e«ix«- viij. 

Tip«f 5 comme ou le ^ Les Drames éroicnt 

voie dans le Tetra-^ d*abord touc en dan* 
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Sophocle ajouta un troisième acteut 
& décora la scène. On donna aux fa- 
bles plus de grandeur , & au style plus 
d^élévation. Ce qui toutefois s€ fit 
aiTez tard j car l'un & l'autre se res- 
sentirent assez long tems des farces 
satyriques , dont la Tragédie tiroit 
une partie de son origine. Le vers, 
de tetramêrre qu'il étoit , devint tri- 
mètre. Le tetramrtre avoit été em- 
ployé dans le commencement , parce 
que la première Poésie etoit satyri- 
que & toute dansante ç mais depuis 
étant devenue un dialogue , la Nature 
même la conduisit au genre du vers 
qui lui convenoit. Car de tous les vers 
l'iambique est le plus propre au dialo- 
gue. Cela est si vrai , qu'il nous en 
échappe souvent dans la conversa^ 
ti*on j au lieu que nous ne faisons 

SCS & en chants 5 mais rent alors le vers ïam- 

dans la suite étant de- bique , qui esc le vers 

venus plus paiians que propre au dialogue* 
daasans^ ii3 adopte-; 
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^ M^ixSiç affJLOVtetç. E'r/ 3 Wg/- 
coSicùv TrXiSfi '^ ^ x^ ra etXXct , eJç 

ft sv THrayv rocavra 6ç&) ii^7y ùpfj^ 
fxeva' TToAv yb av iacoç 'ipyov îin 

7 Ç*cst'à-<îîre les Aâes 5 voyez les Rema.rq. 

1,., ■ — a 

KE4>AAAION i. 

Il pctycùS^ioLç S'ict<popc&. 

I . JlT a E^ ¥icdfJiCôSiaL iç)v 3 aJtr-- 
ésrîp iiTTO/uLfv , M/yuw(T/ç (pctvXorspcêf 
fAv , « uevroi n? yroiaav ^cDtietv , aA-^ 
AÀ V a/^pS ^ iç*/ T^ yiXolov /uopiov. 
Tb pS yiXoïov p içjv à/uLaprtff^A n (^ 
al^oç dvdJ)jvov , j^ « (p^ctpnKoy ^ • 

^ On a traduit comme ?'il y aypit , «jrif 

guère 
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iiiere d'hexamètres , que quand nous 
«orrons du style simple. Enfin on mul- 
tiplia les épisodes , & on perfectionna 
toutes les parties les unes après les au- 
tres. C'en est assez sur cet objet j car 
il seroit long de marquer tous les de- 
grés. 



CHAPITRE V. 

Objet de la Comédie. Différence de In 
Tragédie & de l'Epopée. 

t. jLA Comédie est comme nous 
l'avons dit , limitation du mauvais j 
aon du mauvais 'pris dans toute son 
^rendue , mais de celui qui cause la 
honte , j& constitue le ridicule. Car 
le Ridicule est une faute , une diffor- 
mité qui ne cause ni douleur , ni de- 
struction : un visage contourné & gri- 

* Par opposition à l'un on l'autre , oJ^v9p«» 
1^ Tragédie qui causc 9^ ^UfTt»k' Ch-ic."". 7\ 

Partie L C 
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2. A/ fAv HV ^ T!pGiyù)Jjctç fjiî^ 
rctSctanç y 7^ <^i cùv iyevovro , 8 As- 

c^aSa^î^ Î0 dp^^ç y'éXa^îv. Ko) 
5^ ;^;opbv Y^cùfJiCûS'cov Q'\i ttotî o A*p-* 
p^â)V 5 gj\i)56gi'3 aAA' i^iAovret) tnjetv. 

(Tf^ç y ol Xeyoju^oi aôr^ç TTotfira) 
fjLvv^fjiovivoyrtÂJi ^^ Tiç S\ 'rpcxrcàTrc^ 
À^iS'côMV , il 'n-fohoyaç , ^ 'TT^in^n 
VTTOKpirSv 5 x^ oca rosetv^a , w^i^oif- 
Ttf/. Tb 3 ^yô«ç frotîtv l£.^i^Ap^ 
juoç t^ ^opjuiç ^p^ztv ro fÀv «tr 
10 ap;^îîç Î7C ^iTCîXiaç ^AÔs. Tû)ir 

îIlyavoitàAthcncs ' "^ Fabfic. en donne 

un Magistrat qui rc- la liste dans sa Bibl, 

gloit tout ce qui avoir gtcq. II. lit 
lapporr aux«pectaclcs. 



r 



fhaçant est ridicule , & ne cause point 
de .douleur. 

X. On sait par quels degrés & par 
quels auteurs la Tragédie s'est per- 
fectionnée. 11 n'en est pas de mcme de 
la Comédie , parce que celle-ci n'att'ra 
pas dans ses commencemens la même 
attention. Ce ne fût même qu'assez 
tard que l'Archonte en donna le di- 
vertissement au peuple. C'étoient des 
.acteurs volontaires , qui n'étoient ni 
aux gages , ni aux ordres du Gouver- 
nement. Mais quand une fois elle a 
eu pris une certaine forme , elle a em 
aussi ses auteurs , qui sont renommes. 
On ne sait cependant ni qui est l'in- 
venteur des masques Se des prologues, 
ni qui a augmenté le nombre des ac- 
teurs, ni quelques autres détails. Mais 
on sait que ce fut Epicharme & Phor- 
mis, qui commencèrent à y mettre 
une action ( c'est donc à la Sicile 

pi) 
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^ A6iV>i(7/ KpûTTwç TT^Zroç Ip^ev^ 

TTonlv Xoyaç , m julvÙhç. 

Ao^8 f/i/ufjcriç tf) (jftffM^atùùv 5 w;to- 
T^i^miv • TûT cTg To /uerpov d^Àsv 

J'iapspsaiv • 6T/ J'i ro^ iLcmi • jÎ.//.W , 
<}r/ yuaA/ra TrapZrai v^o [jdictv Tri- 
p^ioJ^ov iÎA/« êTî'ûe/ 3 >} juiKpov \^ctX^ 
Xctrjîiv * 11 cTè TE^^Ofuroàct , dopiçvç 

TO/ rb Trpcûxov o/^coicoç h rcûç Tpo^ 
ycûSiUiç rUro -l^zzro/ai/ , ;ca) gv to7ç 
^jL^rtsri7i. Mgpw cTg Iç7 Ta ^gv rafra , 
Và cT^ */J\ât TÎîç Tpctyax^ictç ' cT/o^srgp 
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qu*on doit cette partie ) j & que chez 
les Athéniens Cratès /ut le premier qui 
abandonna les actions personnefies , & 
qui traita les choses dans le général. 

f. L'Epopée a suivi les traces de 
la Tragédie , jusqu'au vers exclusive-r 
ment , étant , comme elle , une imi- 
tation du beau par le discours. Mais 
elle en diffère par sa forme , qui esc 
le récit y Se par le vers , qui est tou- 
jours le même ; & encore par l'éten- 
due : la Tragédie tâche de se renfeiT- 
mer dans un tour de soleil , ou s'étend 
peu au-delà , & l'Epopée n'a point de 
durée déterminée j quoique dàiis les 
commencemens il en fût de même 
pour les Tragédies. Quant à leurs par- 
ties 5 elles sont les mêmes-, à quel- 
ques accessoires prèsi que UEpopéen'a 
point. Par conséquent qui saura ce que 
c'est qu'une bonne & une mauvaise 
Tragédie ^ saura de même ce que c'est 

Ç iij 
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potyoùàtcz' a q etvrn , s Trctvrct 

J Voyez les Chap. xxij. xxiij. & xxv. 



K E $ A A A I O N r . 

I. llEPr yUÉi^ Hv TYiç h î^a;xU 

TpOIÇ Mi/LttlTiKtiç y ^. ^) 'Ke&JUÛûStCAÇ 
VÇ-îfOV IpSyUgV • *Z^) ^\ TpCUy(f)(^iCLÇ 

XeycôjL^ y âf^oXixJoLvriç ctùrtiç in, 
rm î\p^i/r;m rov ymju^ov opov rtiç 

X^p^Ç i'i^ctçH r ùi^cùv îv roïç /jlq^ 
p/oiç J'pmrcdv 3 j^^ <fi i^eiyyeAictç , 
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Qu'une Epopée. Tout ce qui est dans 
l'Epopée, est dans la Tragédie *, mais 
tout ce qui est dans la Tragédie n'est 
pas dans l'Epopée. 

CHAPITRE VI. 

JDe la Tragédie & de ses Parties^ 

i.JNous parlerons ci-après de l'E- 
popée & de la Comédie. Ici il ne sera 
question que de la Tragédie ; & pour 
«n donner une définition exacte , nous 
rassemblerons tout ce que nous eq 
ftvons dit* 

2. La Tr^edie est Tlmiration d'une 
action grave, entière » étendue jusqu'à 
un certain point y par un discours re- 
vêtu de divers agrémens , qui chacun 
dans les diverses parties où ils s'em- 
ploient , concourent à l'effet du poè- 
me j pour opérer non par le récit, mais 

Civ 
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3. Asyco <^\ i\^v(Tf/îvov fAv Ao- 
yov 3 rov 'i^ovrct pv^/mov 7ta) apiuo-* 
viav Kot) juerpov^ To S\ X^f"'^ ^^^ 
iiJ'Sp y rc^ ê'iùL fArpcùv «v/a julovov 

TTÎpeUVîO'd-ai 3 Ku) TfUAtV iTipa S^l(Ù 

ft^A«ç. 

4. E^zirg) ^\ TrpctrJcvTîç TroiSrrof 
rh f/i/bctjcriv , Trpcorov juh 1^ uva^y^ 
Xfiç âv iin T/ fJLOpiov Tpctyùxfidç o 
rriç i'^îa>ç K.oo'f^oç , gîra MgAo- 

roj rhv /uiiucticnv. Aiyeo i\ Ag^/M 
^^j' auTMV rZv f/îrpm avv^^atv • Mg-* 
?iO<zèrouct¥ J% y rhv J'vvetjuiv ^ctvî^ 

çnç 3 TTpcirlircij J% v^wo nvm Trpccr-* 

' Voyez les Rc- position du ckant : il 
marques. se prend aussi poux /j| 

* Mclopcc, Çom-z Chant mèïQKy 
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ïjpar la 'terreur & par la pitié , la purga- 
tion de ces mêmes passions. 

3 . Je dis , Un discours revêtu de di- 
yers agrémens : ces agrémens sont le 
Rhythme^ le Chant & le Vers. Je dis , 
Dans ses diverses parties ; parce qu'il 

. y a des parties où il n'y a que le vers , 
& d'autres où il y a le, vers & le chant 
musical. 

4. Puisque c'est en agissant que la 
-Tragédie imite , il est nécessaire , pre- 
mièrement , que le Spectacle , la Mé- 

^lopcQ , les Paroles soient d:es parties 
de la Tragédie. Car c'est par ces trois 
moyens que la ^Tragédie exécute son 
imitation. TzppQlle Paroles la compo- 
sition des vers , & Mélopée ce dont tout 
le monde sait l'effet. 

. 5 . En second lieu , puisque c'est une 

Action que la Tragédie imite , & qui 

- s'exécute par des personnages agi^sans, 

. qui sonr nécessairement caractérisés 

C y 
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-rovrcùv , êç âvaynti Trosiiç rivaç î^, 
xotrci Tî rh H6(^ 1^ riiv Asdvoia^ 
( cTia yè rnrm 7^ ràç TrpcL^îiç î^ 
tpetfj^ TTOiaç rivaç ) 7r§(pvKîv euria 
Svo rm TT^a^îCûv ^ , J^tapoict ^ 
f\d'@^ 5 x^ K^ retVTOç ^ rvy^dvHa-t 
j^ âfsrorvy^dvii(Tt Trâvjîç ^ Il çv ^\ 
TÎîç /Àv Trpa^îCûç 6 Mtî6@^ fjii/uîicriç. 
Aiycù jSMvûov rZrov ^ twv a-viSîa-tv 
T TTpûtyfjLarcêV ^ * rà 3 IT'ôw , xatô' «t 
TToisç nmç ihùLf (pet/Av cîtr Trpdr^ 
Tovraç ' jûiiAVOtav cfi , Iv otro/ç Aé- 
yovTîç à^oJ'îizvviiai t/ , îf x^^ awiro^ 



6. Avayzfi §v TTciatiç T^petycù^taç 

f/iptf îf) i% , ;tût6* à TTOlÂ TiÇ iç)v » 

3 Voyez ci-aprcs «a la Composition des ch»» 

num. 7» J^^. n^«y/M8 ne siguî- 

.-♦^•I^acicr traduit, fie pas cAoj^ simple-^ 



car leurs mœurs &c par leur pensée 
actuelle ( car nous avons dit que c'est 
par ces deux choses que Us actions 
humaines sont caractérisées), il s'en- 
suit que les actions , qui font le bon* 
heur ou le malheur de tous tant que 
nous sommes , ont deux causes , les 
Mœurs & la Pensée. Or l'imitation de 
faction est la Fable ; car j'appelle /^z- 
ble l'arrangement des parties dont est 
composée une action poétique. J'ap- 
pelle Moiurs j ce qui caractérise celui 
qui agit j & Pensée j^ l'idée ou le juge- 
ment qui se manifeste par la parole. 

6. Il y a donc nécessairement djan$ 
toute Tragédie six choses « la Fable > 
lés Mœurs , les Paroles , les Pensées , 
le Spectacle , le Chant : dont deux 
sont les Moyens avec lesquels on imi- 
te j une est la Manière dont on imite ; 

mcniymaifi chose faite f or il s*agit de la com- 
Qu à faire , ou qui se jp osttibn d'une •Ae-*^^ 
fédi , de scfirh . 4igo : tion. 

Cvj 
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voisL 5 «^ O 4^ç , 9^ MîXo^otia ^ 
oîç fÀv yap fJLifjLHvroJi , S'vo f/i^n 
içiv ' (êç S\ fjLifjMvroJi 3 %r â ê% ^z- 
fjtSvroJi y rpiei ' j^ Trapx rewret 8 J^r* 
T«ro/ç fÀv Hv 8x oÀsyoi avrm , dç 
€i^uv y Ki^pfivTùLi ro7ç elJ'ia'i ' x^ 
yàp o-^iv *i^ii TToiv y r^ ji9(^ , t^ [j(Z^ 



voicmf axTctvrcûç. 



TrpayfJLctrcev aùç-atriç ' vi yup Tpaycù* 
JVa f/i/uLtKrU WiV «;c dv^pco^cov y aA- 
Aa Trpa^icoç , )^ /S/8 ^ , 9^ îuJ'ch/lco^ 
vietç y r^ Kot}CO<f'ctijuoviaç ' j^ yctp n 
iv^cti/jLOViof, iv TTpM^îi îç) • t^ ro rU 
Aoç TrpS^U riç WiV y 8 Trotortiç ^ • 
f î(j) J\ xmJol /Àv ra i^f\ yrotoi rsviÇ \ 
xetlu J% retç Trpa^îtç y tvJ'cu/uovîç y 
à rûvajUv. 0\k hv i^tSMûq rà îtôw /zim 

' i II entend la vie mo- c|ui se fait dans la vie« 
taie , la conduite , ce > Voyez laRc{Dai:4uc^ 



tfA RIS TOT -E. itf r 

trois sont TObJet qu'on imite. Il n'y 
a rien au-delà. Il n'y a point de Tra- 
gique qui n'emploie ces six parties, 
& qui n'ait Spectacle ou Représenta- 
tion , Fable , Mœurs , Pensées , Paro- 
les , Chant. 

7. Mais de ces parties , la plus îm-* 
portante est la composition de l'action* 
Car la Tragédie est l'imitation non 
des hommes , mais de leurs actions ,; 
de leur vie , de ce qui fait leur bon»- 
heur ou leur malheur. Car le bonheur 
de l'homme est dans l'action. La fin 
même est action ^ &c n'est pas qualités 
La qualité fait que nous sommes tels 
ou tels ; mais ce sont les actions qui 
font que nous sommes heureux, ou 
que nous ne le sommes pas. Les Poè- 
tes tragiques ne composent donc point 
leur action pour imiter le caractère & 
les mœurs : ils imitent les mœurs pour 
produire l'action j l'action çst donc U 



fLiiacùv^ y vrpamcrtv , dXÀa roi liôw 

£ç^ ra 'TTfetyfjLaret y 9^ o (Jtv&(^ , 
't€À@^ rv.ç T pctycùSiûtç. T^ Je re-^ 
^(^ /usysç-ov â^afjcùv iartv. Avîu 
/Et yap 7rpaz;iCûç , hk av ysvoilo 1 pa^ 
yûi>SioL • avîv cTi yiQm y yivon àv • 
al yetp rSv vea>v rm TrMio-reov ^ 
dii&siçT! pay^J'iAi g/a) • j^ oXû>ç Trom-- 
ra) TTOÀÀo) roiSroà ' oîov j^ rm yp(Xr* 
S^ecùVy "Liv^sç 'Trphç TloÀvyvù>rov ttU 
«royfigr. O^ fAv yap T[oXvyva>roc 
dyixffoç if^oypa^oç , « Jî 'Lîv^iS'oç 
ypa(p)i ûêh %^îi îGo^ Er/ \(tv nç 
i^Pî^Yiç 'Sti piocniç i^iitaç y «^ xi^îiç 
1^ S'iavoiaç iv TTîfsroitifjtrjaç y « yroni^ 
cîi H;/ TÎîç TpayûûJ'iaç ipyov y dAÀa 
TToXv fJiahXov )i zaraJ'îearipoiç 7«- 
roiç Tiî^pviLiêvtt IpayoùJ^ict , 'i^i^cra 
ii^\ fjLv^ov y ^ avaracnv yrpcty/uarafv. 
Tlpoç é% r^rotç ra f/tyiara oîç 4^-îf 
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fin de la Tragédie. Or en toutes cho- 
ses la fin est ce qu'il y a de plus imr 
portant. Sans action , il n'y a point de 
Tragédie : il peut y en avoir sans 
mœurs. La plupart le nos pièces mo- 
dernes n'en ont point. C'est même 
le défaut assez ordinaire des Poètes ^ 
comme des Peintres. Zeuxis étoit fore 
inférieur à Polygnote en cette partie. 
Celui-ci excelloit dans la peinture des 
mœurs : on n'en vjoit point dans les 
tableaux de Zeuxis. Il en tst de mémo 
des Paroles & des Pensées. On peut 
coudre ensemble de belles maximes v 
des pensées morales , des expressions 
brillantes , sans produire l'effet de la 
Tragédie j & on le produira si , sa^p 
avoir rien de tout cela , on a une fable 
bien dressée & bien composée. Enfin 
ce qu'il y a de plus touchant dans ki 
Tragédie , les reconnoissances , les 
péripéties , sont des parties de 1 ac* 
fion» Aussi ceux qui comixicncenc^ 
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'^etycôyû i Tl payçùJ'icL , tS /uvm 
'juipn lariv , a/rg ^z^i^^ernaJi 9(eff 
avayvcùpi(jîiç. Et/ afj/ut^ûov y on j^ oi 

'îyX^ip^'^TiÇ TTOlilv i TTpOTîpOV é'vVCt]/^ 

tÎi AgÇ€/ x^ ro7ç Yi^îaiv dKpiCëv , f\ rct 
Trpayfjictret avvidret&ûLi • oîov f^ os 
TTfûûroi TTOinrcù ^îSov à^avTîç. 
Ap^ïi juh Hv y x^ oîov 4^/t^ > ^ M'^" 
.ùoç y ^ Tpay^S^iOLç ' Sivrîpoy j tcl 
Jiôf/. Ylctpet^?Jf\aiov yctp icrri j^ l^ 
Tviç ypet^niïiç. Ei yoip riç «raAfi^g^e 
Tol'ç itûLAXicrroiç Çctpjutazoïç X^^^*'^ > 
HZ àv OfJiOicoç îùcppctmtv y f^ MvKoypab* 

(piïdCtÇ UJLOVA. E'(7Ti Tî ljfifÂf\(TiÇ TTpOr^ 

^îCùç y x^ cT/flfc roLurtiv /ulo^icta rm 
wpetriovrcùv, 

8. Tp/rop ê% 11 Aidvoict. TSro 

Ji ian ro Xîynv S'vvcu^ ra hovra 

x^ ra apfjiorlovrcL' o^ î^s rcov 

'^dycùv TÎîç TToA/r/xîîç jy pftroptKHç 

%pyov iarU. O/ fûv ycfp dp^^loi 
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rcussîssent-ils bien mieux dans la die-» 
tion , & même dans les mœurs , que 
dans la composition de laction. On 
peut en juger par les premières Tra- 
gédies. L'action est donc la base, 
lame de la Tragédie j & les mœurs 
n'ont que le second rang. Elles sont 
i l'action , ce que les couleurs sont 
au dessein : les couleurs les plus vives 
répandues sur une table feroient moins 
d'effet qu'un simple crayon , qui donne 
la figure. En un mot , la Tragédie 
imite des gens qui agissent : elle esi 
donc l'imitation d'une action* 

8. La Pensée a le»- troisième rang, 
îlle consiste à faire dire, ce qui est 
dans le sujet , ou ce qui convient ai* 
sujet. Cette partie se traite ou dans 
le genre simple & familier , ou dans 
le genre oratoire ; autrefois c'étoit le 
familier , aujourd'hui c'est l'oratoire» 
l^e$ Mqeur$ $ont ce qui faic ;eoar quel 
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vroXninSiç i^oiav Xsyovraç • oî ^ï 
vvv ptiropixSç. E(7T/ /Vwâ@« fÀv ro 
*r^<sroj' 5 cTifAo/ rhv 7rpoetipî(nf 

HOoç %vioi rZv Xoycùv "^ , Iv olç ûz 
'icrri ^YiXov , b Ti Trpoaipûroji , li 
(pgt;^^ ô Xiym. ùkicLVOio, J% y h oTç 
a^zëroS^êizvvHori ri cùç 'iuriv yV\cùç hi^ 
ïa-nv 3 ti Ku%As ri d^offeuvovrcq. 

9. Tèraprov ^\ y rZv /ah Xoycùf 
ti Ae^tç. Aiya> S\ y à(7fZErîp TTpors^ 
^«v iipTirûui y A€^iv y %j) r)\v hà rî?^ 
ovofjLCLcriaç ipiunn^tav-y (5 7^ W) rSi^ 
ifjL/ArpcûV y 9^ i^) rcov Xoycùv '^^«i 
n^\v avr)\v Svvdptiv. 

I O. TZv 3 Xoi^cûv ro TTijUL^rov y 
i lAîXo^oifci y fuyiarov rm i\<S^v(7^ 
^eircùv. 

II. Ji ^\ 0''\iç 5 '\v^êLycdyiit6f 
fAv y àrî^vcûTctrov ^\ y j^ t^Kicrrca 

1 J'ai suivi le-Ms. i\x Roi, n*». xiijt 
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fest le dessein de celui qui agit ; ainsi 
il n y a point de mœurs dans les pie- 
ces où on ne pressent point ce que 
veut ou ne veut pas celui qui parle. 
La Pensée est ce qui indique ce 
qu une chose est ou n'est point , ou 
plus généralement , ce qui indique 
quelque chose. 

9. La Diction suit les pensées. J en- 
tends par Diction j comme on l'a déjà 
dit ci-devant , l'interprétation des pen- 
sées par les mots. Elle a le même effet, 
soit en vers , soit en prose. 

10. La cinquième partie est la 
Mélopée. C'est des agrémens de la 
Tragédie celui qui fait le plus dû 
plaisir. 

11. Quant au Spectacle dont l'effet 
sur l'ame est si grand , ce n'est point 
-l'afFatre du pocte. La Tragédie sub- 
siste toute entière sans la représenta- 
4io4 ^ 8c sans le jeu des acteurs. Cet 
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ciKîéov Tfiç TTOivriKtiç. U' yap r^C 
*Tpetyût>é^ictç S'vvûtjuiç , Kût) avîv dyS" 
voç ^ Ka) vfsroTcpirSf iariv ' m J% 
xvpieorsfA ^) riiv d^ipyuaictv rSv 

TTomrZv icrn. 

* On peut obscr- ûc nécessairement /a, 
▼cr ici qu*tfy«y signi- Rcpréfentation , le jeu 

KEOAAAION C'- 

rm TTpctyfJLotrcùv. 

7. AinpisME'NnN s\ T«^ 

Tcov y ^iycù/Lâp fAîra rctZrct Trotctp 
n'ivâ Su Tfiv (rvaracriv îf) rm yrpay^ 
^etra>Vy icirîiSii rnro t^ Trpcorov Xj 
(/syiarov ^ TipayôùJ^oLç iarL 

2. Kg/ra/ </i' ïïfjjv rhv Tpaycû-' 
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2eux choses sont plus spécialement du 
ressort des Ordonnateurs du théâtre 
que de celui des Poètes, 

de la pièce. Aywttç y dâ gestihusque ipsius 

appellat studia certU' exprimendis y occupati 

minaque illa lustrio - sunt. Ipsi quoque acto* 

num j cïim toto ani- res lustrionesque Aytê-^ 

mo , & cor pore , in vifUiVifcati sunt,yiQU 

pfrsond aliquâ agen- 8j, 

H— — —— — ^^"i— — i— — — P— i» 

■^■*— III ■ Il ■ ^mmik 

CHAPITRE VII. 

Composition de V Action tragique. 

t. jtLprjÈs avoir défini les différentes 
panies de la Tragédie j & prouvé que 
TAction est la principale de ces par- 
ties 5 voyons comment doit être com- 
posée cette Action. 

1. Nous avons établi que la Tragé- 
die est l'imitation d'une Action e/z-. 
tiert &c parfaite , & nous avons ajouté 
4'une certaine etenduç ^ car il y a de5^ 
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G'àov J'e l(7Ti ro %^ov dp^h ^ 

3. Ap;)^ Ji l(mv 5 aiho /uh i^ 
dvayzyjç juri /uît àXXo \(xr) , ywgr 
ixiïvo Ji^ irîpov 7rB(pvitîv îj) r. yivi^ 

yW€T aAAo 7rg(py;cgy gTvfl/ 3 w 1^ ara^- 
KVç 3 )î ûxç l^iTO'îsroAv 3/^3 t5to 
oAAo «cT^î/. Mf ûTor J^^ 5 J^ etVTO fjtir 
CLAAo 5 ^ f^^T ÎKÛVO îTîpov, As? afâB 

TgAgtyrar , aAAa xa;^pÎ!oo^ Ta7ç g/pw'» 
/Avctiç iSexiç. 

. 4. Eri 0^' l^g) ri KotXlv y f^ 
t^&ov 5 î^ â^av ^pùiyfict y % avvsarfj^ 

XiV g» TiVûûV y « /UOV.OV TOVra TîTCLy-^ 

^rsrap^îiv fj^ rh ro^ov' -to ya^ 
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ctoses qui sont entières & qui n ont 
point d'étendue. 

3. J'appelle Entier ^ ce qui a un 
commencement , un milieu & ime fin* 
Le commencement tst ce qui ne sup- 
pose rien avant soi , mais qui veut 
quelque chose après. La fin au con- 
traire est ce qui ne demande rien 
après soi , mais qui suppose nécessai- 
rement , ou le plus souvent , quelque 
chose avant soi. Le milieu est ce qui 
suppose quelque chose avant soi , & 
qui demande quelque chose après. 
Ceux qui composent une fable ne doi- 
vent point la commencer , ni la finir 
au hasard,. mais se régler sur ces idées. 
Ferions à V étendue. 

4. Tout composé , appelle Beaa j; 
soit animal , soit d'un, autre genre , 
doit non seulement ctre ordonné danç 
ses parties , mais encore avoir une 
certaine étendue. Car qui dit beauté J^ 
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«T/à «ri 7ra/jifjtijtpov àv n ysvciTù 
xcùAov ^£ov* (Tvy^îlroji yctp n S-îcà^ 
fia ifyvç S^ âvctiâtira Xf^^^ yivo*^- 
fjiivfi • «te TTctjUfjLsyi^sç ' s yetp kfjLA 
iî ^€û)p/ât yivi^ 3 aAA* ti^i^) roïç 
^ecûpSji ro iv x^ ro oAof 1» 'J? «S-sûh 
fiotç y oTov y ù fJLvpim arctS'icav îln 

f/îyt^oçy rSro 3 lt;^t;yo^ZcrTov g?vofi/ * 
jur^zoç y tSto c/t' îvfjLVUjuionvrop 



îlmi. 



cK^ a^^Vfltç ' 9^ rh atâfKTiv y « tîîç 
reyvtfÇ i(rriv. Eî yapiJ^îi iKorhvTLpcc'^ 

' AyÂJVtff a évidcm- rendu par le mot ^/«c- 

mcnr le njênac sens tateuryCim rcnfcimc ia 

qnttymn^tHM , & nytt- vue 3c Vouie , Im deux 

vl^dfTo dans la m^me sens occupés dans le 

^hcase. AUTêtjnf esc dramatique. 

dit 
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ait grandeur & ordre. Un animal très- 
petit ne peut être beau , parce qu'il 
faut le voir de près , & que les parties 
trop réunies se confondent. D*un au- 
tre côté , un objet trop vaste , un ani- 
mal qui'seroit de mille stades , ne 
pourroit être yu que par parties , & 
alors on en perdroit l'ensemble. De 
rncme donc que , dans les animaux Sc 
dans les autres corps naturels, on veiic 
iine certaine grandeur , qui toutefois 
puisse être saisie d'un même coup- 
d'oeil \ de même , dans l'action d'un 
poème, on veut une certaine étendue, 
mais qui puisse aussi être embrassée 
toute à-la-fois , & faire un seul rar 
bleau dans l'esprit. 

5. Quelle sera la mesure de cette 
étendue ? Si on la considère relative- 
ment aux acteurs & aux spectateurs , 
il est évident que l'art ne peut la dé- 
terminer. Par exemple , s'il falloir 
Parue L D 
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ycùS^Aç dya>vi(^e&ai y Trpoç ;tAg4^ 
J'pav â/ viycàvi^avro , axr^îp ttotî xJ 
ff AAorg ^ûtu/y ^. (j cT) xaG' (tùri\v t)\v 
Çv(7iV ^ Trpayfxctroç ip(^ , dî) fAv 

}utA?iiù)v i(rr) ;^ to jAyi^oç. CVç 
i% MsrXûùç J'topicretvjetç t\<zar{iv , iï? 
îiirâ) fxiyt^ti Ji^ ro îhioç y ii ro dvay^ 
xalov ipt^fiç yiyvojAvcùV , ffvfji^oàn^ 

havoç opoç I(7t) ^fjctyi^sç, 

* Cela ne s'est ja- joute point foi. Quzs 

mais fait pour laTra- non videt hanc exube^ 

g^die. Aussi est - ce ramiam orationis es^- 

«ne opinion vague , sg, dit Vict©riu$, 
à laquelle Âriscocc n'a- 






]otLet cent pièces en un jour , il fau» 
droit bien alors prendre pour mesure 
la clepsydre , dont on <lit qu'on $*est 
servi autrefois , je ne sais en quel 
temps. Mais , si l'on coftsidere la na- 
ture même de la chose , plus une pièce 
aura d'étendue , plus elle sera belle , 
pourvu qu'on puisse en saisir l'ensem- 
ble. En un mot , elle aura l'étendue 
qui lui sera nécessaire , pour que les 
uicidens , naissans les uns des autres > 
nécessairement ou vraisemblablement, 
amènent la révolution du bonheur au 
malheur , ou du malheur au bon* 
hear; 
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KEOAAAION ft\ 

I. Mreos jv i(Trh fîçy 4x 

rioAAa jb 9^ ctrarapct rcay'î Iv) av/U'-^ 
^auv^l 5 «ç o^v ÉViû)!/ môîv îariv gï^ • 
cvro) Je tccfj TTpcL^îiç ivoç TroXXaâ 

^iÇ. Ai' TTUvlîÇ îOiTCCLCnV d/LtCLpTOrf 

vuv y oaroê ^ Troin^^v-MpctxJimJ'et^ 
0^ Ç)i(\(jTf\iSci y j^ ru roiavret ^oiiti 

fîç h HpapcAîîç , fpa f^ ¥ /jtfvQov îIvm 

TTpOaifjKUV, 

2. O' </L' O/uftpoç y Cûafsnp j^ râ 
ixXoL Siei(pîpii y 9^ rSr 'ioiKi TtaXZç 
)hlv y iroi hà re^vfi'v y î» J'/a (pvcriv. 
O'J'vc^iav yùp TTOiciv y ^k \(^omiv 



; CHAPITREVIII. 

' La Fable sera une j <& comment. 

■ï. JLa ï'able sera une, non par runî-' 
té de héros , comme quelques - un5 
l'ont Cru, Car de même que , de plu- 
sieurs choses qui arrivent à un seul 
homme , on rie peut faite un seul eve-* 
nement j de même aussi , de plusieurs 
actions que fait un seul homme , on 
ne peut en faire une seule action. 
Ceux qui ont fait des Héracleïdes , des 
Théseïdes' , ou d'autres poëmes sem- 
fclables étoient donc dans Terreur. Ils 
"Ont crû , parce qu'Hercule étoit un, 
;que leur poëme l'étoit aussi. 

1. Homère :si supérieur en tout aux 
autres poètes , Ta encore été dans cettç 
partie , où il a jugé mieux qu'eux , soit 
par la science de Tart , soit par son 

D iij 
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yHvcti fÀv iv TûT YlcLfivaajû^ , f^avrivat 

5y j fi iiichç â-anpov ^s£fai ' «M* 
*« TTîf) f/ioM Trpei^iv , ita» Xfyo/Ji^v 

• .3'. Xp*i «j/ 3 xaflût'TO'ép -tï^ ra7ç 
îfitAAa/ç f/^ijuiftl tKoûç i jjiiet fJiifjLfian; 
'hoç Wiv ' «Tû) «^ ^ )wy9ov , l^gi 
Vrpci^îœç jul/utiaiç iariv , ftitfç rt 
tlm) y 7^ rctvrnç oXnç y x^ rà/Liipn 
avvi(flavûu\ r Tipay/jutrcov nreoÇy cùçt 

iXov ' yàp Trpoaov ti /uth Trpoalv y 



t«t6 içu 
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bon sens naturel. 11 s'est bien gardé 
d'employer dans son Odyssée tomes 
les aventures d'Ulysse , comme sa fo- 
lie simulée , sa blessure au mont Par- 
nasse , dont lune n'est liée à l'autre 
ni nécessairement , ni vraisemblable- 
ment. Mais il a rapproché tout ce qui 
tenoit à une seule 8c même action > Se 
il en a composé son poifme. Il a suivi 
la même méthode dans son Iliade. 

3. De même donc que, d^$ le^ 
autres arts imitateurs , l'imitation esç 
une quand elle est d'un seul objet , il 
faut , dans un pocme , que la fable 
soit l'imitation d'une seule action j qu^ 
cette action soit entière j & que les 
parties en soient tellement liées entre 
elles , qu'une seule transposée ou re- 
tranchée , ce ne soit plus un tout , oa 
le même tout. Car tout ce qui peut- 
être dans un tout , ou n'y être pas y 
«ans qu'il y paroisse , n'est point par-, 

tiçdfecçrout^ . - 

D iy 
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KEa>AAAION 6'. 

I. OaNEPO'N ^e \% rZv gîpw. 

y^iyîiv y tS'T'o TTOtffJs 'ipyov Wh , 
«cAA* oîa w yevopQ * ^ ta S^vclIcù y 
7(p r6 ÙTtoç 5 >f T^ âvetyxctiov. O* ^/ap 
irop/x^bç ^^ ô 7roiv%ç y 8 TûT à %JUi^ 
jULîJpoL Xiyîiv y *f ûifjLîlpà t^tcKpipaartv * 
%ifl yctp àv rct HpocToT» î)ç f^erpot 

nç /up imsrpa y « aviv [Arpoùv ' aKXoi 
rnrcà hct^îpîi , rdr /Àv ra '^o/jci^ 
vu, >\iyîiv y '^ Sï oîcL àv yevoflo. A^à 
9(aj <piXo(rù(pcùlîpov k§H (rnsrsS'etiorîpo^ 
TTOiiKTiç iÇ'opicùç içiy. H* /Av ^ TToU-* 



I 



i' ' , " i 

C H A P I T R E I X. 

H suffit que faction â^unPoïmt soit 
vraisemblable» 

*\. i AR tout! ce que nous Venons cJe 
dire , il qsi évident que l'objet du poète 
est , non de traiter le Vrai comme il 
est arrive , mais comme il a dû arri- 
ver ; & de traiter le Possible , selon lè 
vraisemblable ou le nccess^e. Car k 
différence du Poète &: de l'Historien 
Xiesz^oint en ce que Tun parle en vers, 
l'autre en prose : les écrits d'Héro- 
dote mis en vers ne seroient toujours 
qu'une histoire. Ils différent eft ce 
que Tuadif ce qui a été fait , & l'att- 
tre ce qui a pu , ou dû , êtr« fait : & 
vc'est pour cela que la Pôësie est beao- 
,coup plus philosophique & plus in- 
structive que l'Histoire. Celle-ci peint 
les choses dans le particulier : la Poe* 
'•■■''•• •■ Dy 
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6oA« fÀv y r^ TTQi^f} roL ttqT ctrlct 
cvfJiCùLmi Xîyuv \ >) Trjparlîiv y k^ 

^{IcLi i 7roU(Tiç ovofjLcilcii^ij AîfAvn^ 

i^pa^fv , il ri Waôir. 

tSto J^Aov yiyovîxu ^vçiiŒcivJiç yàfk 
^ yuSôoy cl^/a r^i^ uxo]cùv > »ra> ta^ 

û»(7<srgp ol sct/biSo^OiQ) ^^ rm xàS^ 

3.EW) /4 ^Tf>etya>J1etç r yvo* 
'fifjuûv ovo/uctTù^v àvri^ovJoLi. Aïr/or 
/* OTi TTf /ôavov «ç-i ro ê'uvetrhv * w 
/tiî/ Hv /uw ^éjUîvct 3 87rû> Tnç^vàjuît 
îf) <hfV(t}d;' ra ê\ 'pjDOfJiiVA y (pavîphr 
%ri J'vvaJ-a • ov y<tp àv iymlo u Sir 
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ïïe les peint dans le général. J'appelW 
général ce qu'un homme quelconque , 
d'un caractère donné , peut , ou doit ^ 
dire ou faire , selon le vraisemblable 
ou le nécessaire , q[ue la Poésie a èu- 
vue lorsqu'elle impose les noms de 
rhistoire. Le particulier est ce qu'a 
fait Alcibiade , ou ce qu'on lui a fait. 

1. Ce procédé est sensible > sur-tout 
dans la Comédie > où les Poètes com- 
posent d'abord leur sujet selon le vrai- 
semblable 5 pour y mettre après les 
noms dont ils s'avisent. Dans les saty-« 
res , c'est le contraire : on prend d'a- 
bord les noms des personnes > ensuite 
on arrange sur elles l'action» 

}. Mais , dans la Tragédie , on em- 
ploie les noms de Thiscpire. La raison 
est que nous croyons aisément ce qui 
nous paroît possible j & que ce qui 
n'est pas encore arrivé ne nous paroît 
pas aussi possible que ce qui est arà«» 

D V) 
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rpctyù>^iaiç hicttç fAv h w S'vcô rSt. 
yvcop^ijULCùv Wiv QvofjLCùreôv , ret ê\ aA-* 

oliov h Tû^ Ayatâœvoç Avôg/. o^uoicoç 
ycip îv raroù rct re Trpay/uctfa j^ 
TU ovofjLetl'ct TTifZtroUrcti ^ i(GfJi hS%v 
nlov îv^pounr ûûç- 8 Traflcoç îî^ 
l^ffj^fjeov rm TrapeiS^iSoiuivûùv /jlv^cùv y 
^gp/ iç au rpaycêS^iai îia)v , dvrs^ 
yiâcii. TLcà yb y^hoïov t5to ^vrûv , 
fTTî) j(ffj\ Tct yvcûpi/ucL cXiyoiç yvoh* 
fifjicù Wiv 5 oAA' Ojuccàç îvÇpams yroiv^ 

TCtÇ. 

: 4» AîîAov Sv iiù rHTùùv or/ ror 
m'OifiTfW )waAAûv rm julu^cùv %d) cTg? 
TTOiriTr.v y il rZv f/erpcùv , qœox ttoii]^ 
T«ç y(^ rnv //tjmmiv Wi • /jn/ji^ûrcti 
cTg Tciç Trpa^îiç^ Jta^v a.pct o-f^^çf 
^o/uLîva, TTonJv y s^h nrlov Troin-^ 
riiç Wi ' rcov p^ ^ofjiivcùv tviu «cTgifr 
icûiAvgi roiaurct tlv.cn y oî<t ouf ûtÙ^ç^ 
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Ve ; car , s'il n'eut pas été possible , il 
ne seroit pas arrive. Cependant il y a 
des Tragédies où Ton s'écarte de cette 
règle , & où l'on ne trouve qu'un ou 
deux noms qui soient vrais. Il y en a 
même où tous les noms sont feints , 
comme dans l'Amhos d'Âgathon : car 
noms & sujet , tout y est de pure 
fiction ; & la pièce tien fait pas moins 
de plaisir. Ce n'est donc pas une né- 
cessité que les sujets soient tirés des 
histoires connues. Il sëroit même ri- 
dicule de l'exiger y par la raison évi- 
dente, que les histoires connues ne le 
xont que du petit nombre , & que le& 
pièces font le même plaisir à tous. 

4. Il stût de - là qu'un poète doit? 
être poète , plus par la composition de 
l'action , que par celle des vers j puis*, 
qu'il n'est poète que parce qu'il imite ^ 
& que ce son: des actions (Jail imite,, 
jyi ne le seroit toutefois, pas moiu^ 



^éf rPo ET zqun 

yîviSfou^ f(c^ S'ufetlAyîvi&ctr xcx^% 
iKîivoç ùLÙrZv 7roiif}i\ç Wu 

l^iCûV , et] i^iiaroJ^iû^S'îtç iiaï .X^ipi** 
fût/. Asya> cfC l^^^iiiToS'iax^ifi juZ^ov , 

ùzoç 3 HT dvc^ficti uveti. Totavrcct 

iTg TTOlS/Jctt y V^O fAv rZv ^OLVACÙV 

TTûitUm y cIV ctvTHç • v^o Jï rm 

vicr/ucçlct yè ttoi^uîç y i{^ tj^cl^cl r^t 
S^VVCtfMV TrctpûtJîUctvliç /UV^OV 3 TTOAt 
XcLuiç cT/aç-pgÇgir dvctyzct^ovrcLi rà 

G. E>srg) S\ i fxovov reXîietç içrh 

Çî^ûùv KSH i^H^^ ' rctvrci 3 yivî](tr 

fidAiçu rojctura y f(^ /miAXov y orttr 

yevnlcu tto^t^v ^o^etv Si âPiXuAa^ •^ 

' Je traduis comme y Mat rétttZrtt , 'irm. 



1>^A RI STO TE. '^ 

^juand l'action seroit vraie ; parce que 
rien n'empêche que le vrai ne ressem- 
ble au vraisemblable , qui sevJ fait & 
coHStitue le poète. 

5. Parmi les fables , ou actions sim^- 
pies, les épisodiques sohtks mains^ 
bonnes. 3'entends par fables cpisodif- 
ques celles dont les parties. iiQ sont 
liées entre elles , ni nécessairement^» 
ni vraisemblablemem : ce qui arrive 
aux poètes médiocres , par leur fanfe ^ 
& aux bons , par celle des comédiens. 
Pour faire à ceux-ci des rôles qui leur 
plaisent , on étend une fable au-delà 
de sa portée , les liaisons se rompent > 
& la continuité n'y est plus. 

ë. La Tragédie étant non seulement: 
rimitation d*une action , mais d*une 
action qui excite la terreur & la pitié y, 
cet effet se produit quand les evéne- 

j^ fêZ?^^ CTM yUnrM évidemment le scn»^ 
ir«^« rh ^ii*f. C est d*ArisCQCe» 



*8 Poér/Qtrfe 

To yup S'cLv/uctç-ov ërcoç %^îi* fjcaX*' 

ravrct d-cLv/uictàicorepût J^oiCîl , oad 
fi>p'iZtrîp. i^irtfJ'iç (pàffvflcci yiyovimi * 
cîàv , ô a.'cTp/ûeç ô t«. Mit foç'b Ap- 
7/</ a^gxrs/Kg r alnov ^ S-cLvara rai 

yap ret rotctvra ilz ÙKfi '^s&cti. 
€ûç^ ttvttyKti CDfxr T0i«r8ç g// ;taAA/t<$ 






:?^ 



mens naissent les uns des autres , sur- 
tout sans être attendus. Ils causent 
alors bien plus de surprise que s'ils ar- 
rivoient comme d'eux-mêmes & par 
hasard. Cela est si vrai , que ceux que 
le hasard produit sont plus piquans 
quand ils ^semblent être l'effet d'un 
dessein. Quand à Argos la statue de 
Mytis tomba sur celui qui avoit tué 
ce même Mytis , & l'écrasa au mo-- 
ment qu'il la considéroit j cela fut in- 
téressant , parce que cela sembloit 
renfermer un dessein. J'en conclus 
qu'on doit donner ce mérite aux farj 
Wes de la Poésie. ^^ 



V^' 
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KE^AAAION ;. 

I. xi 121 J'I rZv fjLv^m oi juh 

^ç yîvofjcivfjç 3 âa^îp âpiçcti , aws^Sç 
^ jLctaç y avîu 7r.îpi^îWixç » dvuy- 
veûpiariuS f\ fjLîrctQctatç ymrai' Tri-" 
^srXîyiudvtw ^\ , \^ wV jt*«Ta dvetyvœpKT'* 
fAM y ii TTipiftV'îrtistç y ii afjL(^m y « jjlî^ 
rdëaasç Wi> Taura J\ J^î7 yeve&ui 
i^ ctvrîiçrïiç Œvçao'îcùç tS/ulu^h , û)çt5 
iK rm 7rpoyiyîvi/]f/iVCùv avjnQciiVîiv y à 
î^ dvetyjtvç y îi XûftTa ri Ùk6ç , ylyvî^ 
&eii ravru ' cTia^gpg/ yap ttoXv yJvî^^ 



X>'A RI s T OT B. 
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C H À P I T RE X.. 

Différences des Fables. 

1. Ajes fables sont ou Simples ou 
Implexes \ car les actions dont les fa- 
bles sont les imitations sont evidenv- 
mçn t l'un ou l'autre. 

X. J'appelle action Simple ,'celle qui, 
ictant une & continue , comme on Ta 
dit , s'achève sans reconnoissance , ni 
péripétie ; & Implexe , celle qui s'a- 
chève avec reconnpissance ou péripé- 
tie , pu avec l'une de l'autre. Ce qui 
doit naître de la constitution même 
de la fable comme effet , ou néces- 
saire 5 ou vraisemblable de ce qui pré- 
-cède. Car autre chose est de naître do 
*telle chose , ou après telle chose (a). ; 

(a) TsLÏ réuni les idées cxigêoit que ces 

.Chapitres ^X.v &; XL âc^x qbapirrçs rf^ 

farce qu*il m'a sem- fisscûC ^u*ua, 
li ^uc la Uaisoa des - ^ 



rh havrlov rZv Tr^o^rl Qf/ivcav /xiratr^ 
€oXfi y Ptctôût^gp îipYjreti • 7^ rsro S\ , 

]dvctyiLcûov . cùcr^wî^ h rqSOuêifss'ùS'^y 
^«AÔû>v cûç iv(ppavcùv ' rh^ Oî^^iftumv y 

fu (po^H y S'if\Act>aoLç bçvç h y'ri^vccrriév 
i^oititji. ^ h r(^ AvyTLÛ y. jmïv 
dyofÂ[joç cdç dmo^mk^fj^f^ y h ^\ 
j^avctoç a^cûAaôw eoç drsroTcreySv y 
'-rhv fjàv (xvvi&i iz rm 7rîfSrfiCLyiuihe»9 
"dfsroQctpûv y rov J\ arcûîtivdt. • ■ ' 

2j. AvcLyva>pt(nç çflWçiV y et>Œ<rèrif 
IfSH ravofjLet crtjfjLotivi y i^ dyvo^ictç ûç 
yvZatv jbiîrûtCoAff y w gîç (^iA/aï^, à 
%^Qp€iv, rm TTfhç \vruxioty ti SjuçtH 

vcopio-iç y orcAV • ctjucL TTgp/^Zergrs/ai 
.yivmrai y ohv %p^u h rd OîcT/- 



5. Or la péripétie est une révolu- 
don subite , produite. nécessairement, 
ou vraisemblablement par ce qui a 
précédé , comme dans l'Œdipe de So- 
phocle. On croyoit apprendre à ce Roî 
une heureuse nouvelle , & le délivrer 
de ses frayeurs par rapport à sa mère i 
en lui faisant connoître qui il étoit,' 
& oh fait tout le contraire. De même 
dans Lyncée : ce 'jeune époux- alioit-J 
la mort , Danaiis 1er suiyoât'pour Tinvr 
l^ler ^ & il seitf^ya, par .i|n^ suif et 
. naturelle de ce cjui ^préc^^ , (jue ç'eW; 
Danaiis qui meurt , & Lyncée qui esl^ 
conservé. 

4. La Reconnoîssànèe est , commflj 
lé mot f indique , un passage de Pigno- 
tatke- à là corinoissânee \ qui 'produit* 
Famitiéôu^ià haine entre lés pèrsoii-' 
nages destinés ?au4>onheûr' ou au^nïaU 
heur, L^splas ^belles teoonnoissanceat 
ipn^ celles. qui ^$e-fo|^ ^ même témpah 
(}ue ja.fietipéûei cornue dans îl^dip^i^ 



f4 Poirii^ûn 

fiiauç. K^ yeip Tpbç a['>lv^ût y^ rat 
rv^dvrct içiv irî , âa^î^ flpvreti , 
cv/uCcuvn. ^ ù TTS^pccye riç ^ vf jutt 
TTî^petyiv 3 içiv dvayycûplù-ctt • aAA* 

rçipturm .d'myvcê^t^iç hs^ Trîfi^i-^ 
tua y.\i fAéoy ^^€/., è <pi>Cov • o/W 
vpa^f û)V ,11- Tptf7/â)ir«a fil/jifiaiç vfsro^ 
titrais, in éïfc^ r^ drv^î7v< j(^ rh 
tvrv^îb ^ tnirï r'm Tb/«tû>v cv/ulÇ^^ 
ctretu • '' 

C. E^ê/cT»! il dvetyvcoptcriç rivZv 
îçiV avayvoifiiçri.ç/ ai'ctyva>pjaruç , ^i 

Kôv 3 ircbv ri Sn?^oç «rspôç. riç Wiv * 
irf • <fC d/A.(poripHç S'u dv.ciyvcùfi'* 
ffai • ojcv 3 Hi/ui? l<ptymiu r^O'pèi 
^ avf^i'û^pîâ^ 1f)c Twç '^eju^éêû'ç ^ 



T>-jRTSTOTn. ^ç' 

j. Il y a encore d'autres Reconnois*. 
sances. II 7 a celle des choses inani-* 
mées , ou d'autres objets qui se ren-^ 
contrent par hasard , comme on l'a 
dit ; ou celle des faits , lorsqu'il s'agit 
de savoir si c'est tel ou tel qui en est 
Fauteur -, mais celle de toutes qui con* 
Tient le plus à une fable , est celle des 
personnes. Car c'est celle-li qui, jointe 
a la péripétie , produit la terreur ou la; 
pitié , c'est-à-dire , l'effet propre de Ii^ 
Tragédie \ c'est de celle-là encore que 
naît le bonheur ou le malheur des per- 
sonnages. 

6. Puisque la Reconnôissance tra- 
gique est celle des personnes j il s'en- 
suit qu'il y a la reconnôissance sit^le» 
quand l'un des personnages reconnoît 
l'autre dont il étoit connu , & la re- 
connôissance double , lorsque deux 
personnages inconnus l'un à l'autre, se 
reconnoissent mutuellement , comme 



'^S P O ÛT IQUE 

ymiav etWfiç «cTgi eLvAyvcopiorîcoç '. 

At^a /Jih MV tS fJLV^H fJLiptl TTÎfï 

raZr Jri^ Trépt^éTîta 3(0^ dvctyyoh 
j. Tiplrov ^\ y TTci^oç. rirm Sï 

v.îf4 ^^vetroi y j^ ai TnfieoSvvicti j(fii 
rpcùauç , ^ o<TA roMura. 

^ ■ Voyez le Chap. XY- i. & les Rcmar-j 
quel* 
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3ans Iphigénie j Oreste reconnoît sa 
sœur par la lettre qu'elle envoie , & il 
est reconnu d'elle par un autre moyen. 
Voilà donc deux espèces de fables 
inar<iuées par la Péripétie Se par la Re- 
connoissance. 

7. Ony enjoint une troisième, mar- 
quée par ce qu'on appelle Passion. On 
a défini la Péripétie & la Reconnois- 
sance. La Passion est une action dou- 
loureuse ou destructive : comme des' 
meutttes exécutés aux yeux des spec-t 
tateurs, des tourmens cruels , des blés-, 
sures p en un mot 4h sang répanduj. 
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KEi^AAAION ,^. 
I. MePH ê% Tp«7^J^«ç ojç 

pov îifWO/jLiv. Kâtra ê\ rb Trocrhv y 
X^ gîç à h(i}piîrou KîX^pi^l^^vct y 
T^cTg feç-i* TlpoAoy^ y lEfsriiao^sov y 

TLeùpo^oç y T^ (fi Sraa-iyttoy.. nosve^ 

Tût flt/aro TÎÎÇ (TKfjnç ^ , ^ l^O/JifÂOl. 

tXov *X potyûix^icLç ro Trph ^op5 Tla^ 
pocT^. lEtsrîidoJ'iOV ô\ juepoç oAov 
T! pctyepS^ictç y rh jULîTct^v iAeav ;^op/- 

^ Ccst-à'dirc avec tion. Cet endroit doîc 
les personnages qui s'expliquer par la dé- 
rcprésciyoienc Tac-: fioiciou jui suit, û^ 3 . 
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CHAPITRE XL 

Des parties de la Tragédie quant à leuf". 
nombre. 

I. Un a vu ci -devant quelles sont 
les parties de la Tragédie , qui la con- 
stituent dans sq% espèces : celles qui 
constituent son étendue & dans les- 
quelles on la divise sont le Prologue, 
l'Episode , TExode & le Chœur j & 
dans le Chœur , l'Entrée , le Chœur 
en place ( ce qui est de toute Tragé^ 
die ) , & la Complainte qui n'appar- 
tient qu'à quelques - unes , & que lé 
Chœur partage avec la Scène *. 

2. Le Prologue est tout ce qui pr^ 
cède l'Entrée du Chœur. L'Episode est 
ce qui t^x, entre les chants du Chœur. 

* CcIIcs-ci sont les les autres , les Parties 
Parties ie quantité^ & d^ qualité. 

Eij 



îôo Po i T IQ^Vt 

mm fJLîXZv. lE^oJ'oç Sï , f^epoç oXof 

3. XopjxS cTg 5 TLdpoS'oç fÀv y n 

«Té 5 f/.eXoç ;top5 3 TO avgy dvartsralç^ 
KSM T()o;:ta/« '. T^oiujuoç J'ï y^&ptlivoç 
KOivoç x^f^ K9i ^^^ czftv^ç. Mépif 
]ul\v hvT! pctycùS^ictç , o?ç /^iv cTé? ;:^pîî- 
SfoLi 5 TTfOTîpov îifffrctt. K.arct 'S% rh 
vrocrçv , ^flt/ ùç ot J'taifiilrai %^x^^ 

3 Uanapestc & le pieds » dont le mou^: 
;rochéc soac deux vcmeac esc très-vif & 



L'Exode est toute la partie qui est après 
la sortie du chœur. 

?. Dans le Chœur , il y a le Chœuf 
encrant , lorsque tout le Chœur com- 
mence à parler & à s'unir à l'action ; 
le Chœur restant en place , lorsque le 
chant du Chœur est sans anapestes & 
sans trochées j la Complainte , lorsque 
le Chœur gémit & se lamente avec 
les acteurs* Voilà les parties de la Tra- 
gédie quant à leur nombre. On a parlé 
ci-devant de celles qui la constituent 
dans son espèce. 

trcs-marqué , instaii- des spondées , spot^^ 
^f» C'est le coatraire ddos stabiUs^ 
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KE^AAAION i/3'. 

^oôfv f çai Tô 'T^ Tl poe.ya>S^Ictç ipyov. 

a cTg? iù?\jet€îl(x^cti avviç'etvroiç cJîr 
ftvôyç 3 ^ Tréôgf %çctt ro tîîç Tpû&- 
yùx^Ictç'ipyov y i(pî^tiç etv îlfi XîTLriov 
rroiç vZv ^ipn/utevoiç. 

^tetXXlçffç Tpctyax^Sdç , yww et^?Siv , 

égpw ;cp^ l^iivZv Îj) fjLifjLfiriTiiiw { t5- 
TO 9^ap '/cT/oi^ TÎîç. roiAvrvç fJtifjLhuîcûç 
Wt ) • Trpcorovfjàv S^Xov , bri 8r6 t«ç 
itzs-tizûç cTg? fJLîretQctXXovrctç (palvi^ 

yetp ^oÇîohif y hS% îM<{ifOv rsroy aA- 
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CHAPITRE XII. 

]?oint de vue du Poète quand il compost 
sa fable. 

1 . V o Y o K s maintenant , après les 
définitions que nous venons de don* 
ner , à quoi le Pocte doit tendre , & 
ce qu'il doit éviter en composant sa 
fable , & comment il produira Tèffet 
de la Tragédie. 

Puisqu'une Tragédie , pour avoîc 
toute sa perfection possible*, doit ètr* 
implexe, & non simple, & être Tirnî- 
tation du terrible & du pitoyable (car 
c'est le. propre de ce genre d'imita- 
tion ) j il s'ensuit d*abord qu'elle né 
doit point présenter des personnages 
vertueux , qui d'heureux deviendroient 
malheureux ; car cela ne seroit ni pi^ 
toyable , ni terrible , mais odieux : rti 
des personnages méchans, qui de mal^ 

E iv 



tb*4: P i T ÏQ^UIR 

jÇ drv^ietç ùç eôrv^Uv* drpctyGH 
âorajov yetf rovro îç-t Travrcov hoîv 
yetp %^îi cùv J'û* \irî yctp (p/Aat^^-pûJ- 

Oiî<r* au rov a'(poJ'pa Trovffpov y -If 

rb juh yap (piP^avd'pcû^ov ^^os Slv Â 
ToiAvrfi avç-cKjiç , aAA' «re %Xfov^ 
an (po€ov • juâv yap ^) rhv âvex^ 
^lov Iç-i Suçy^èvla y ô J% ^) rhv 
tfJLOiov \iMoç fÀv y ^) ^ dvei^iov 
ÇoSoç J%y- ^) rov ifx.oioy • œçî utû 
i/iîivbv y «T« ^oCîpbv tarai ri ^V/W« 
Ceûvon 

2. O /jLîja^v dpu rnrm Xoinstroç^^ 
%çi «Ti rosiroç y o (juinn dpîlif ^io^ 
fipcûv y 7^ J'iKUioavvif y fjikrî ^ïct kcc^ 
tlidv J(gij fiojj^d-fipiav fAildùiXXcùv îtç 
riiv S\)çu')(jwf y aAA« ^i d/ULAplsetf 
rtvd y rm iv fjLîydM cTo^tf tvrcêv ^ 
fkùrv^toi y ohv 0)^i^Hç é ^uipiç. 



lieureux deviendroient heureux \ cat 
c*eât ce qu'il y a de moins tragique ; 
cela n a même ri«n de ce qui doit être 
dans ime Tragédie j il n y a ni pitié , 
ni terreur , ni exemple pour rhumani- 
té : ce ne sera pas non plus un homme 
très-méchant , qui d'heureux devien- 
droit malheureux : il pourroit y avoir 
un exemple , mais il n'y auroit ni pi- 
tié, ni terreur : Tune à pour objet l'in- 
nocent , l'autre notre semblable qui 
souffre : car la pitié naît du malheur 
non-mérité , & la terrent du malheur 
trop voisin de nous. Le malheur du 
méchant n'a donc rien de pitoyabb , 
ni de terrible pour nous. 

, 1. Il reste le milieu a prendre : c'est 
que Je personnage ne soit ni trop ver- 
tueux , ni trop juste ; & qU'il tombe 
dans le malheu^ , non par un crime 
atroce , ou une méchanceté noire; 
mais par quelque faute ou erreur hu-î 



loS Poétique 
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3. AvetfKff et^at, rhv kuXcûç 'i^ovla 
fjLvS'ov d^xSv îhûti yuaAAdv îi J^- 
^Xhv ' , ào-^gp rmç (peto-s ' j^ julî'* 
TclColXX^iv sk ùç èvrv^iav ix. S\jçv^ 
■yietç y oiXXct rHvavriov , I? iùrv^saç 

oAAa cT/' âfj^afliav /JiîyaXt^v , ^ 0% 
•^iptflai , fi licÀ.riovoç fjioiÂÂov è x^U 
fovoç. ^ifiLcûov cfg (è ro yiyvçjuîvùf* 
wph rS juh ycLp q/ Troiura) csr rv'* 
^ovraç fjLvS'sç d^ttpi^jutHV. vvv J% , 
'Z^) oXifctç . oix/iaç as KixXiçdi Tpa>- 
ycùS^toLi avrriS^vreti * oîov ttî^) AAx- 
[jLaimct y j^ OiJ^i^ZtTSv y xj OpiçtiVy 9^ 
^BXietypov , j^ &v€<niv 9^T{i\Xî(pov p 

■ Simple ici est Top- heureuse pour Us hons^ 
posé de double , & non malheureuse pour les 
à*impUxe^ Il entend méchans, Voyc» ri- 
double dans sa caca* ap|ès A^. /^ 
«rophç^ ç'j6st-à-dirç 



illaine 5 qui le précipite du faîte de^ 
grandeurs Se de la prospérité , commQ. 
lEdipe , Thyeste , & les autres per- 
sonnages célèbres de familles sembla* 
blés, 

. j. Une fable bien composée serai 
àonc simple plutôt que double , quoi 
qu'en disent quelques-uns :"la catastro- 
phe y sera du bonheur au malheur , Sc 
non du malheur au bonheur : ce ne 
sera point par im crime , mais pat 
quelque grande Faute ou foiblesse i 
d'un personnage tel que nous avons 
dit , ou même bon encore plus que 
mauvais. L'expérionce donne la preu* 
ve de cette doctrine. Les premiexs 
poètes mettoient sur la scène tous les 
sujets y tels qu'iis ^sé présentoient. Au- 
jourd'hui les belles Tragédies sont pri< 
ses dans un petit nombre de familles ,' 
comme celles d'Alcméon , d'CEdipe ^ 
d'Oroste , de Meléagre , de Thyeste , 

Ë VJ 
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^i^vriv KaPiXiçTi Tpctyûi>Siu , Ix ravi» 



TffÇ rtiç ffvçAo-îcoç iç^r. 



rîç TO avrb , etfiApravscnv , 'ir'/ rira 
cTpisï i^ Ta7f 'Tpaya>Siouç , x^^ ttoA-» 

tSto 7'ap \çtv , û)(7^gp îtpt^rtti , op- 

TûJy. aztivm x^ roîv a^^ai^û)!/ Tpa^/jtûH 
TOT^ CM roiouJTcu (pcuvovreu , il' jcas^- 
Top3"ûî<7i. ïca) 'Evpé^iS'fiç 3 ù é rat 
aXXet fjLvi «2 oiKovofJLîi y aXXd rpetyi-m 
xcoraroç yt rm yrosnrm (pouvtrau 

^ivn t;«r6 Tii'ûïJ' Iç) (jirao'iÇ j « «f^/- 
*arAwf T6 rnv crt/rao-iv %X^^^ ' xa^S-o- 
vz^gp « OJ)LfasîtA y X; r«A«f Tt5(7a §Ç 
ivavriaq rçîç ^Xr/OiXi x;^ X^'^P^^- 
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a<î Télephe , dans lesquelles il s'est 
passé , ou fait , des choses terribles. 
Telle doit être la composition de la 
fable d'une Tragédie selon les règles 
de Tart. 

4, C'est donc à tort qu'on blâmS 
JEuripide de ce que la plupart de ses 
pièces se terminent au malheur. H est 
dans les principes. La preuve est que 
sur la scène & dans la représentation , 
celles qui se terminent au malheur, 
patoîssenr toujours , toutes choses éga- 
les d'ailleurs , plus tragiques que les 
autres. Aussi Euripide , quoiqu'il ne 
soit pas toujours heufeuf dans la con-- 
duite de ses pièces, est-il regardé com- 
me le plus tragique des poètes. 

5. Je mets au sçcond rang , quoi- 
que quelques - uns leur donnent le 
premier , les pièces qui ont une cata- 
strophe double , comme l'Odyssée , 
OÙ U$ \fQn$ ^ les méchans éprouveiii;. 
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é'oKil ii îJiôti 'Trpcom J'ià rhv rcût 

ycù^laç i.J'ovvi y àXXct fxaXXov TÎîç 
JLcûfjttjûSietç o/xg/a. izû yctp àv oi 

Opsartiç x^ A'iyi£;oç y çlXot '^uo/uî.-* 
fot l<2jr) TîXtvitiç i^sf^ovreti y ^ 



4^ 



m? 




.<^^#^ 
^y^ 



dXi changement de fortune. Ceux qui 
leur donnent le premier rang , n'ont 
égard qu'à la foiblesse des spectateurs, 
3 laquelle les poètes ont la complai- 
sance de septêter quelquefois. La joie 
que cette espèce de dénouement pro- 
duit appartient au Comique & non au 
Tragique. Car dans le Comique , les 
plus grands ennemis, fussent-ce Oresto 
& Egisthe , deviennent amis au dénoue- 
ment ^ & personne n'y donne la mort^ 
|û ne la reçoit. 

.4 
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KE<î)AAAION sy. 

1. XiSTi fÀv Sv ro 9o6if^0V KCÙ 
iXiivov iK rviç i'^îcoç yivi&en , Wr/ 
é% 7uù i^ avriiç rîç avç'ci^a'ieoç rcov^ 
wp^yfu^drcàv ' O'tïrgp M TTfonfov ô 
vrotfirS dfjiîivovQç . J'û yap , (ê av^u 
5^ op^v y drcû (Tvviçctvcti rbv f/ZB'ov s 
^çi rov aKsov/et rct Trpay/uara yi- 
foju^A 3 (è (ppsrlîiv û iMîlv \k ^ 
cv/ufictivovrcùv ' a/zzrgp af ttcl^oi nç 

Jî Siet S 0'\icdç 3 tSto 7rcipci7icîva^ 
^îtv dre^voTepov , xa) ;)(^oprfyictç J^eo- 
juSfJOV Wiv. O/ cfi /u« To ^o^gpoi' «Tià 
'r 0'\iûùç y uAXa rb rîparZS^îç /u^ovoy 
TrapaaKfvct^ovreç , éS%v TpotyûûJiqt 
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CHAPITRE XII L 

Mo^tn d* exciter la terreur & la pitié. 

!• v/N PEUT produire le terrible & le 
pitoyable par le spectacle , ou le tirer 
du fonds même de l'action. Cette se- 
conde manière est préférable à la pre- 
mière , & marque plus de génie dans 
le poète. Car il faut que la fable soit 
tellement composée , qu en fermant 
les yeux , &: à en juger seulement par 
Toreille , on frissonne , on çoit atten- 
dri sur ce qui se faî^ : c'est ce qu'on 
éprouve dans TCEdipe. Quand c'est 
l'effet du spectacle , l'honneur en ap- 
partient à l'Ordonnateur du théâtre 
plutôt qu'à l'art du Poète. Mais ceux 
qui, parle 5ïpectacle, produisent l'ef- 
frayant au lieu du terrible , ne sont 
plus dans le genre j car la Tragédie ne 
fioit poiac dQoaer CQUfe;^ sortes d'émgp 
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Ç« cT/a fjLi/jiiDdiCdç J'û rJ'ovtiv Trapao''^ 
Xivet^iiv ^ 7roiv\rr\v i (pavî^v ciç rSro 
h rolç TrpctyfjLùLcnv i/u<sro$fjT€ov. Troîet 

HV dTg/m, iw 7F0ÎOL OiKTpCt (pCLiViTOLK tP 

tftAAwA«ç raç roiaurctç Trpa^êiç , i 
ip^&pSv 5 ft /uurPirepcûv. àv fÀv hv I;^- 

yn TTOiCûP 5 wr^ y^îXXœv , J'eiKPvcn y 
^Xhv Ttar avrb 7 Traôoç ' . «J^ ^1p 
fjLffJ'erepcoç 'i^ovreç. orav efC iv ru7ç 
(piX'ictiç ifyevtjrett rct tt^Ôw y oTov ù 
àS'iX^oç d^îX<pov y i\ Vioç Trarspety ^ 
jjjiiiriip vihv , n vihç /Jitiripa d^OKWivif^y 

* Ttiééç , à la lettre patient qui reçoit U 
<fiçssion , a ici le sens worr. Voyez Chapitre 
de />tf r/> , souffrir^ de X. 7f 
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tîons , mais celles-là seulement qui lui 
sont propres. 

z. Puisque c'est par la pitié & par 
la terreur que le poëte tragique doit 
produire le plaisir , il s'ensuit que ces 
émotions doivent sortir de l'action 
même. Voyons donc quelles sont les 
actions les plus capables de produire 
la terreur Se la pitié. 

Il est nécessaire que ces actions se 
fassent par des personnes amies entre 
elles y ou ennemies , ou indifférentes. 
Qu'nn ennemi tuè son ennemi , il n'y 
a rien qui excite la pitié , ni lorsque 
la chose se fait , ni lorsqu'elle es| 
prête à se faire : il n' y a que le mo- 
ment de l'action. 11 en est de même 
des personnes indifférentes. Mais , si 
le malheur arrive à des personnes qtq 
s'aiment j si c'est un freré qui tue , oa 
qui est au moment de^tuer son frère, 
un âls son père ^ uae mère son fils ^i 
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îl fjLi?\.Xtf y il roiSrov rt aAAo Jpa ^ 

cTi oîov Twv KAfTût/^v^fpav ct'ZzroiBûtH 
l'Bcrat' vnsrh y^Opsç>iy iy rhv Ep/(pii- 
Awv uWà S^ AXTtfJLOLicàvoç . uvrlv «Té 
îvpiarzîiv J'û y (è to7ç Tra^a^îi'ofJii^ 
yotç ;^pîî(&a/ KctXcSç • rà «Ti kuP^Sç ri 
?^€yofxîv y îl^cùfJLiv aa<piçtfOVé 

3. Eç-i ^W ^ctp «Tû) ysvîâcn rhf 
Trpu^iv y axj-^ip oî TrabXaioi l^srowy 
iiS^oraç f^ yivà^KovTût^' jtaSa^gp ^ 

ç^ TTcûJ'a^ rh Mh<^uav. 

4. Eç-i «^É Trpa^cti fAv y âfyvoHV^ 
rcLç cTi TTpoi^eti rb J'îivov > «/«S*' iJçTg* 
poi^ dvetyveoplaai riiv (piXiotv y a^arns-ip 
i So(po;tA0«ç OicT/^îEraç • rôro u\v ay 
i^û> ySpajuarqç^ h cfl'.avrvi rriT pet^ 
yûi>Jjot y oîov A^%iMiw Aça^ J'fli-^ 
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kli fils sa mère , ou quelque chose de 
semblable , c'est alors qu on est ému ; 
& c'est à quoi doivent tendre les ef- 
forts du Poëtfe. 11 faut donc bien se 
garder de changer les fables reçues ;^ 
je veux dire qu'il faut que Cly temnes- 
tre périsse de la main d'Oreste , corn-» 
me Eriphyle de celle d'Alcméon. C'est 
au poète à chercher des combinaisons 
heureuses , pour mettre ces fables en 
œuvre. Or voici quelles peuvent ctre 
ces combinaisons, 

^. Premiçrement , l'action peut se 
fiire comme chez les Anciens , par des 
personnes <iui •sachent & qui connois- 
sent \ comme Euripide lui-même l'a 
fait dans sa Médc«, qui égorge ses en-» 
fans , qu'elle connoît, 

4. Secondement , on peut achever ^ 
mais sans connoître \ & reconnoître , 
après avoir achevé , comme dans TCE-» 
^pe dç SopbocW j mw ici , l'ign»o.^ 
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fmvroç y If Tti^iyavoç 6 h rpav/Lcct^ 

^. Et/ S\ rplroy Trapa, ravrccy 
'tov fjiiWovrci TTonlv ri rZv dvijTtU 
ç-a>v ^t etyvoictv , d'ciyvcùptcrcti Trpsv 
7roiiijci,i. Ka) TTûtpa rctura 8>c W^y 
«AAâ)ç. w yàp yrpu^ai mdyTCV , w f^îi > 

6. Tarû)^ cT^ To fjàp yiVcotTzovTâB 

rov TO 3 T6 Q/àp fjLictpov 'e^ît y ku) h 
rùayiiibv * , ûcWadfç ^ap . cTio^gp 

Xiç • ofoi/ , iv Avriyovif ¥ KpiovrcL a 

y. Tb cT^ TTfd^cti y SivTîpQV. ^«A-t 

*• Il y a , dans cette volonté , une méchan- 
Cspccc , ucc mauvaise ccté gratuitcfic inutile* 
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tance est hors du drame. Dans TAlc-. 
méoii d'Asrydamas , & dans TUlysse 
blessé parTélégone, elle est dans 1 ac- 
tion même. 

5. Il y a encore une troisième ma- 
nière, qui est d'aller jusqu'au moment 
d'achever , parce qu'on ne connoît 
pas , & de reconnoître avant que d'^b^ 
chever. Il n'y en a point d'autres ; car 
il faut achever , ou ne pas achever > 
avec connoissance , ou, s^ns connoître, 

6. Etre au moment d'achever avec 
connoissance & ne pas achever , est U 
plus mauvaise de toutes ces manières, 
La chose est odieuse , saris être tragi- 
que y car il n'y a nul événement malheu- 

j reux. Aussi a-t-elle été rarement em4 

I ployée. Il n'y en a qu'un exemple dan4 
TAntigone de Sophocle , où Hémoil 

[ entreprend contre Cléon & n'achevé 

! point, 

I 7/ La second^ hianiere est d'ache*» 

I yer : Et dans cette espèce , il est mieux 
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riov S\ rb dyvoSvra juh Trpsi^eti^ 
Trpci^civrct Se dvAyva>fii(jai • ro Tg 
jS fjiictpov « TTpoa-îcrri , ku) ii dvayM 
ya>pi(nç H^ÀifiTcriKoVr 

8. T^peinarov J% roréXîvru7ov'' 
>é*y(d i% oTov l9 Tû! Kpgcr^aj'rîi , H 
Mgpo<srw [JiiWti rhv viov d^oKWh 
fîiv ' df^OTtTilvîi Si H y aAA' wg^ 
Pa>ficrî*Ka) ïy rril<piyiViia y fi dJ'î?^^ 
<pH ^ di'iX(pov • )ta) |y tÎi E'AAji , 
J/oç Twv fjCYirepet îJtJ'tS'ovoLi fiix^cùv , 
àt'g^i'û)p/agi'. Aia T«To j ô'zzrgp 7ra\m 
fjptjrai y « -^Tgp) TToAAa ^évn «/ rpa- 
.j/û^cTiflt/ gî(7/ . ^nr^vTîç yetp , 8;c a<sr^ 
vi^ftç y dh>i d<tsro rv^fiç îvpov ro 
roiSrov Trctpo^aKîva^^îiv h ro7ç yuv- 
Boiç. dvayKet^ovrett ùv 1^) retvraç 
rdç ohiuç d^ctvraiv y Îjcliç ra rotçtïk 

d'achever 



d'achever sans connoître , & de recon- 
noître après avoir achevé j Tignorance 
ote l'odieux , & la reconnoissance esc 
infiniment touchante. 

8. Enfin la dernière de ces maniè- 
res est la meilleure : comme dans le 
Cresphonte , où Merope est au mo- 
ment de frapper son -fils, qu'elle ne 
frappe pas, parce qu'elle le reconnoît : 
& dans Iphigénie , la sœur étôit au 
moment d'immoler son frère : & dans 
Hellé , Phryxus alloit livrer sa mère : 
il la reconnoît. C'est par cette raison , 
comme on l'a dit il y a long-temps , 
que les Tragédies sont renfermées 
dans un petit nombre de familles. Car 
ce ne fut point par l'étude de l'art, 
mais par le hasard , que les premiers 
poètes trouvèrent que leurs fables dé- 
voient avoir pour sujets des malheurs. 
C'est pour cela qu'ils se sont attachés 
aux familles , où sont arrivés les mal- 
heurs qui conviennent à leur genre. 
PanU L E 
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fiârm cvaruŒîùùç y %cà yroisç rU 
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r. riEPr S\ rà î5G« rerlctpcl 

^o<« (pavêpàc ô A070Ç , *i « Trpci^iç , 
•yrooai^tarlv riva , ^««Aov /*W , ««k 
(pauA»!', ;^P«Ç-ov A,ièiv XP*!'^^- *^<^' 

* Chap. YI. 8, 
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C*en est assez sur la manière de 
composer les actions tragiques , & sur 
les qualités qu elles doivent avoir. 



C H A P 1 T R E XIV- 

Des Mœurs. 

ï. \^ u A N T à ce qui concerne ïe^ 
Mœurs , il y a quatre points à obser- 
ver. Il faut I®. qu'elles soient bonnes. 
Nous avons dit qu'il y a des Mœurs 
dans un Poëme , lorsque le discours 
ou la manière d'agir d'un personnage 
font connoître quelle est sa pensée , 
son dessein. Les Mœurs sont bonnes, 
quand le dessein est bon j elles sont 
mauvaises , quand le dessein est mau- 
vais. Cette bonté de Mœurs peut être 
dans tout sexe , & dans toute condi- 
tion : une femme peut être bonne, 
même un esclave j quoique d'ordi- 
naire les femmes qu'on met sur les 
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2. Agyrgpov J% 5 ra dpjudrlovra, 

3. Tpirov cTg 3 rà o/utoiov • T«ro 

fjtorjov TToiviirai , â>(r^gp elpnreti. 

4. THraprqv ê% , rb Ofjici/\ov 
Ttav yè dvcû/maXoç Tiç ?i , rhv (/.ijHK" 
mv TTctpex^v zcù roisrov t^Qoç J^o- 
rid-ùç , V^Ç Of^ciAcoç dvcùjLcaAov S'û . 

•). E(jTi J^g TT.ctpoiS'iiy/ùa Trovff-^ 

M^i'^Aaûç h TûT OpécTTJi ^ • S^ cT^ 
dfttrpî^Sç ^ol) jufî cip/Liorl ovroç ^ Tê 
^pvivoç OSvûsmç h rt\ 2>tuAAn > ^ 
' * Tragédie d*Eaïipi4c» - ^ 
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théâtres , soient plus mauvaises que 
bonnes , & que les esclaves soient tou- 
jours mauvais, 

2. Il faut en second lieu 'que les 
Mœurs soient convenables. La bra- 
voure est un caractère dô ihœurs j mais 
elle ne convient point à une femme , 

•qui ne doit être ni brave , ni hardie. 

3. Troisièmement, elles seront res-' 
semblantes : car c'est autre chose que 
d'être bonnes ou convenables j on Ta 

ait. 

4. Enfin elles seront égales j & , sî 
le personnage imité a pour caractère 
rinégalité , en traitant ce caractère > 
on le fera également inégal. 

5 . On a un exemple de Mœurs mau- 
vaises gratuitement , dans le Ménélas 
de rOreste j de Mœurs non convena- 
bles, dans les lamentations d'Ulysse, 
dans laScylla, &dans les discours trop 
javans de Ménalippe j & de Moeurs 

F iij 
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J% dveo/uuAs y vi iv AvXiS'i l(piyU 

G. Xpw S% yctà iv raiç i^aiv ^ 
û>Wgp neù iv rvi ^ TTpay/udrm 
avcrrûLCu , âî) ^tiruv , à ro dmy^ 
xa7ov y fi t6 ti^oç' coarî tov roiôrov 
rct roiaurou ^ièyav , . à Trpamiv ^ 
WdyTccuov fi ÙKOç ' za) rsro fJLîrà 
T8T0 yiviâfcti , fi dmyTtcûov , ^ g/- 
xoç. 

7. ftdvîpov ùv on %cù r4ç P^vo-^iç 

^ fJLV^CùV i^ aVTH Sîi 5^ fJLV^H (TVf/f* 

Xpfitjriov i(sr) roi î^co V S:pdfJLOLroç ^ 
^ oaa 7rp}> y yîyoHv ^ à ù^ oîovrft 
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inégales dans llphigénie en AuUde; 
jczt Iphigénie est foible & suppliante 
au commencement , & à la fin elle est 
pleine de force & de courage. 

6. Le Poète , dans la peinture des 
mœurs , doit avoir toujours devant 
les yeux , ainsi que dans la composi' 
tion de U fable , le nécessaire & le 
vraisemblable , &: se dire à tout mo- 
ment à lui-même : Est-il nécessaire > 
est -il vraisemblable que tel person- 
nage parle ainsi , ou agisse ainsi ; est- 
il nécessaire ou vraisemblable que telle 
chose arrive après telle autre ? 

7. U suit de-là évidemment que les 
Dénouemens doivent sortir du fonds 
même du sujet, &non se faire par ma- 
chine , comme dans Médée , ou dans le 
Retour des Grecs de la petite Iliade. 
On peut faire usage de la machine 
pour ce qui est hors du drame , qui 
est arrivé avant l'action , & que nul 

1? iv 



12Î Poétique 

.a S'itrcti TTf^octyopivcTîOfç yxù ùfy^'». 
Xiaç ' àwcùvrct jS) d^oJ'sJ^Ofjiîv roïç 
Qiolç opciy. cùÂoyov J% iuit}(i%v uvai h 
rotç 7rpffyfjLa(7iv' ù Jj /^w 5 'î^cù tîî^ 
Il petycùS^ictç ' oîov ra \v r^O/cW^ocTi 

8. ^<sn) 3 lutijULVcriç itrriv 11 Tpo-i 
yûùSict fii\riovct>v , w/zaç ê'ti /JLifJiûâcti 
CTir àyaQsç ùzovoypd'piiç '* jwt) ^ap 
litg/i/o/ à'TtroS'tSovreç riiv oHîlctv juop- 
(pwi/ 3 ofjLO^tHç TTom^nç^ xaAA/8ç 7/pa- 

Kcù opyiA^ç y 7^ pct^vfjLHç y J^ ràXXau 
Tût roioZra %^ovraç g^) ^ iiQcûv y 
i^tîiK^fctç TTomv TTctpaS'uyfjLcx» y ^ ^ 
ax^fipornroç cTg?, oîov rov A;^iAA^fl> 
Aya^cûVy Kcù O/Jifipoç. 

9. TauTci Sn cTg? J'iATfipûv y iuà 
moç THrotç Tûf Trapcù ruç 10 àvay^* 

' ! On sousentcnd ^M«yi 



.jbomme ne peut savoir ; ou pour ce 
qui doit arriver après , & qui a besoin 
'd'crre annoncé ou prédit : car c'est la 
croyance des hommes que les Dieux 
voient tout. En un mot, dans les fables 
tragiques , il ne doit y avoir rien d'in- 
vraisemblable : §inon il sera hors de 
la Tragédie , comme dans l'CEdipe de 
Sophocle. 

8. La Tragédie étant Timltation du 
meilleur j les Poëces doivent suivre la 
pratique des bons Peinttes j qui font 

. les portraits ressemblant . Se toutefois 
plus beaux qile les modèles. Lôrs donc 
qu'un poëte aura à peindre des hom- 

: mes ou trop ardeus , bu trop timides , 
pu d'autres moeurs pareilles j loin de 

. çhaf ger encore le défaut , il le rappro- 
chera de la vertu , comme Homère Se 
Agathon ont fait leur Achille. 

9. Ce,s règles doivent s'observer ici, 
•& outre cela dans les parties du spe<^ 
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ruif • Kcù yè zar ctùroiç larw dfjtuf^ 

avrZv h rdïç ircSîJ'o/Ji^evotç Xoyoïç 

UûLVCûÇ. 
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Avetyveûpicrecûç g/JV- 

1. ANArNa^isis/wî^^r 

iç^v y eiptircti TrpoTîpov. ^ îiS^tn 3 ûm/^j^ 
vcùpKTKàç • TrpcoTft fjih n û^rt^vorarti , 
xeù A 7f\îtçoï ^pcirrau JV' â^cpiavy 
« J^ià (TtfJLUCùv. rnrûiv S\ ra fAf 
cvfji(pvroL y oTov ?ioy^tiy h ÇopS^t 
TfiyîVî7ç 5 Pi i^rripdç y o%ç ' iv r^ 
©t/f (jTif Kap;c7yoç • ra 3 î^izrîirct * 
xa) rércùv y r» (Àv h rqS acd/Àitri > 
OiOv\iXciiy ra 3 gx-roç , ra "àfioî^ 

^ Le Philosophe a sance, ci-dessus Ct^f^ 
' 4éfiûi la Recoimois- X. a^4• - 
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tacle qui dépendent nécessairement de 
k Poésie , car souvent on y fait des 
fautas* Il en a été suffisamment parié 
dans les^ Ouvrages qu'on a publiés sur 
cette matière. 

i' ' ""*^~^ -> 

C H A P I T R E X V. 

Des différentes espèces de Reconnais-^ 
sances. 

1 . Vy N A DIT ci-dessus ce que c'est que 
Reconnoissance : ici nous en marque*-, 
rons les espèces. 

La première, qui ne demande point 
d'art, & que la plupart des poètes em- 
ploient , faute de mieux , est celle ijuî 
se fait par les signes. Ces signes sonc 
bu naturels, comme la lance emprein- 
te sur le corps des Thébairis nés de la 
Terre , & Tetoile sur celui de Thyesté 
dans la pièce de Carcinus j ou acciden-^ 
tels , soit inhérens au corps , comme 
les cicatrices j soit détachés du coj^ps^ 

F vj X 
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fdiA y %(ù ohv \v rii Tvpoly cT/à rnç 
(rKCùpnç, E^T/ 3 ^cù Tiirotç xp^^^^ 

&\a TÎÎç 8AÎIÇ , aAAû)ç âvîyvc&piâ^tf 
v^l rriç rpo(pS 3 pcAt) iwcoç v^wl ^ 

. evîKa ar^x^oTî^oLi , xa) ûs/ rototZrcn 

oîov y Op^çT/ç gv TÎî l(piyîvîiût Aveyvcù'^ 
ficTî riiv 'ct^iX(pnv , k'Jayvcùpi&ifiàç vfor 
iKiivnç. iitrivii (Av yè S'iâ tîîç I^zst/ûtto- 
Aîfç y iTtûvoç Jt hoL (Tn/Ltîicov ^ ravrx 
èv ctùroç Xiyîi cl ^sAèrat Troiti^ 

' * Plusieurs întcrpre- prime ^i Ttjfiuttv ,' 

tes , appuyés .dias MfK T«ur« «&. Les M/T, de 

lisent «r£;^v0<, sans la la Bib. du Roi les sup-> 

héga trotï. Voyez la Re- priment aussi, mai> 

m^tque. sans lacune , & celui 

3 Victorius laisse ici qui a pour n^. 1040 ^^ 

ttoe Jacuac , & sup- çupprimc même àurisi 



icomme les collier» , les bracelets , le 
petit berceau dans Tyro. Mais y dans 
cette espèce , il y a deux manières dont 
l'une est meilleure que Tautre. Par 
exemple , Ulysse est reconnu par sa 
cicatrice , autrement par sa nourrice, 
& autrement par ses pâtres. Cette der-* 
niere manière, & les autres, où le si* 
gne est donné en preuve , demandent 
moins d'art. Le moyen de rendre ces 
reconnoissances piquantes , est de leur 
donner un effet subit & éclatant, com-t 
me celle d'Ulysse par Euriclée. 

2. La seconde espèce est de celle* 
qui sont imaginées par le pocte , & qui 
par conséquent ne sont poinr sans art. 
Ainsi y dans Euripide , Oreste recon- 
noît sa soeur par le moyen d'une lettre y 
Se est reconnu d'elle par des renseigne-' 
mens , en disant ce qu'il plaît au pocte 
de lui faire dire : car ce qu'il dit ne 
sort point du fonds de la fable. Au$si^ 
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tSç ùpfjfjLiufiç djuetprictç iarU' \%h 



3. Tp/rw cTi 3 11 cTià fzviiiuftç y rh 
maB'êO'^-cn ri îJ'opra , ixrrEirîp 11 €if 
T^vnsrpiotç Totç j^ix,aioyhiiç • /<AyV pS 
Tiifi' ypûi(phv 3 g;tAai;a« . )ca) r\ h AA- 

fiCTTH, xcù /jt.vt\£fùç y\Sciitpvaîv • oôgi^ 
âvîyvcûpidS'fi, 

. * i:| • LîrapTfi J^yiix. avXXoyKyfii^ 
tiov h ^orKpopoiç , or/ o/uLOtoç rtç 
lA/iAt/flgv ' o^wo/oc J"^ «l')ç , «aX ^ 
'Opsamç' ^: ûlpct ixijAv^tv ^ . Ka) 

' 4 N'y eût -il que prime la mineure & la 

reïclamationqu'aem- conclusion, qui efFcc- 

plojrcc Polyicics, Voy, tivemeni ne sercssen-' 

ci-aprts n''. 4. Voyez tent pomt du laconis- 

4ussi la Reni, me qui règne dans 

^LeMfriio40sup« touc rouvrage. 



I 
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tQtte seconde recoiiiîoissânce a-t-elle 
quelque chose du défaut des premiè- 
res ; car le poëre eût pu tirer de son 
sujet. 11 en est de même du Terée de 
Sophocle , où la reconnoissance se fait 
par une navette' qui rend un son, 

5. La troisième espèce est par la? 
souvenir ; lorsqu'à la vue d un objet on 
éprouve quelque affection marquée ; 
comme dans les Cypriaques de Dicéo- 
gène , où le héros voyant un tableau^ 
laisse échapper des larmes ; & , dan$ 
rApologue d'Alcinoiis , Ulysse entend 
le joueur de cithare : il se rappelle un 
souvenir , & pleiue j ce qui le fait re-r 
connoître. 

4. La quatrième espèce est pat !e 
raisonnement , comme dans les Coc- 
phores : // est venu un homme qui me 
fessemhle ; personne ne me ressemble 
quOreste ; c'est donc Oreste qui est 
nnu. £t dans llphigeixie de Polyidès^i, 
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^ HoXviJ[ii rS &o(pi<rr5 ^Y rnç 

cvX?ioyiaa(T3-at , OTi iir dê'î\(p)\ 
TLcà 11 \v rcS V ®iO(fi}crs TvJ'ûy 

OT/ iXS-CûV CùÇ iVpit(TCi)V viov y avTOi 

a-^oAAuTAi ^ Kcù îî iv raJç Oii^i Ja/ç . 
iJ^sorctt p8 rov ro^srov , a^gAûj/z^raj^Tho 
T»lf itjuap/uhm y OT/ b r«rû) îl/uûtpro 
df^o^ctvîiv ctvrcûç' Keù 3^ i^îrs^no;etv 
hravQot ^. 

^. E^Ti <^6 nç xJoà (rMèroç î% 

7ra,paL\oyi<TiJM 5^^'gflèrp»' otov h r^ 

OS'vùjîi rc^ '\îv^aXy^Xcd. ô fjtkv yotf 

xe/ • ô cTi > û)ç J^/* \%îivH dvoLyvcù" 
^f>iSvT@^ y Sictrars ifZoroU^î Tra^jatr 
Myi^luLOV. 

6. Uaam J% ^îXricrrti àmyvéo^ 

^Apparemment que ditqu elles mçurroicnt 
*|'Oiaçlc leur avoic pr6- ^ lirfU bu elles avoiéiic 
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il est naturel qu'Oreste fasse cette re- 
flexion : AJa sœur a été immolée j je 
vais donc l'être comme elle. Et dans le 
Tydée de Théodecte : Un Roi alloit 
pour chercher son fils , & lui-mcme il 
périt. Et encore dans les Phinidiennes : 
Ces filles , voyant le lieu où on les me- 
noit , raisonnèrent sur le sens de TO- 
racle qui leur avoir été rendu j & ju- 
gèrent que c'étoit là qu elles dévoient 
mourir ; parce que c'étoit là même 
qu elles avoient été exposées. 

5. Il y a une 'autre reconnoissance 
qui se fait par un faux raisonnement 
du spectateur , comme dans Ulysse 
soi - disant mort. Le personnage dit 
qu'il reconnoîtra lare d'Ulysse , qu'il 
n'a jamais Vu. Le spectateur croyant 
qu'il l'a effectivement reconnu, en tire 
une fausse conséquence. 

6. De ces reconnoissanees, la meil-* 

été exposées. On nç counoic point U sujet à% 
pctce Pièce» 
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, ijtrsrÀrf^ieoç ytyvo/uevfiç J't* uTtorm * 

ifsrmlvai ypnfjifjLetTci . «/ yap roiàv'* 
jtîim Tta) TrîpiSîpaiCov' J'îtirîfai cT^, 






leure ^st celle qui naît de l'actioa 
même ^ & qui frappe par sa vraisem- 
blance , comme cTans TCEdipe de So- 
phocle , & dans riphigénie d'Euri- 
pide ; car il est naturel qu Iphigénie , 
dans le cas où elle est , veuille donner 
des lettres pour Oreste. Ce sont les 
seules qui se fassent sans colliers oa 
indice ; après celles-11 , les meilleures 
lont celles de raisonnement» 
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KE4>AAAION irV 

^eù rvi Xè^ii (rvvctfsnpya^ta^on ^ or/ 
fxctXitjret Trpo •6/LCjuctra>v nBèjuêvov . 
kreo yctp àv impygcrrctjct opm ^ i^o;^ 
*snp TTUf aùroïç yifvojùîvoç ro7ç 
Trpetrjof^svofç , îvoicTKOi ro Trpi^ov , 
7^ miaroL àv ActvQayoïro rà vrsrsvctv^ 
ria. Xtfif^îlov 4^1 r^ra o l^in/ua^ 
rai t/ Yi(tp7i%Cf>, 4: yàp AfjL(pmpctoç 
f ç /gp« «j/wg/ • o^t] opcûvrct # S'icù-* 
rh iXaiv^anv. îtt) Jl rtiç crktjviiç y^ 
eçg^srgo'g 5 J^v^îpavovlcov rSro rSv 

2. Oaa j J\jvetThy é ro7ç ^tijua^ 
Ci (TvvcKSr^pya^ojuSfJoy ttoiûv . tti^cl* 
VcoTccJos jb d^h rnç cturHç (ptja-îa>ç oî 
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»w.— , ^ ..■■■■■ . " ■ . ■ ■■ „mmm 

CHAPITRE XV L 

Conseils aux poètes tragiques lorsqu'ils 
composent. 

1. Lorsque le poëte compose S2 
fable 5 ou qu'il écrit , il doit se mettre 
i la place du spectateur. Voyant alors 
son ouvrage dans le plus grand jour , 
& comme s'il étoit témoin de ce qui 
s^ fait , il sentira mieux ce qui con- 
vient j ou ce qui ne convient pas. Ce 
fut faute de cette précaution que Car- 
cinus échoua. Son Amphiaraiis sor- 
toit du temple j &: le spectateur , qui 
ne l'avoir point vu sortir , l'ignoroit. 
On fut blesse de cette inattention du 
pocte , & sa pièce tomba. 

2. Il faut encore que le poëte , au- 
tant qu'il est possible , soit acteur en 
composant. L'expression de celui qui 
€st dans l'action., est toujours plus. 
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h ro?ç TToA^atv uai • cT/* à X; ^ti^ 

% gJ^fSç 11 TrottfliTth ia-riv , ti luavt-* 
xS • rsTcov yctp os fÀv iVfsrXctaroi , 
6i cTi i^élota-TiKoi îîaiv ^. 

jUfVHç cTg? TLcà etvrhv TroiSrra ItcIU 

S'iHVy (è 7r^p«VÉÎpg/v. Aiyco ^\ HTCùÇ 
àv Q'îcopiJâ'aji ro 3ea9oA« , ofoj' tîîç 
ï(piyîViiûLç • Tt/flg/ijwç , T/voç Kopfjç 3 x^ 
dpavtSfuo'flç oiSi\Xcùç rotç B'vaciaiv 3 

|l ro/*oç «y cîu- ^evaç S-vuv rri S-eg^y 
retvrtw %^î rhv hpcûavvm. X^^^^V 
Jl^ varrîfov rd à^iK(p(S Œvvi&fi lA- 

' £v^uW,qui est né une fureur divine. Et 

avec le talent, cui sic Cicéron : Poetam na^ 

ingenium y dit Hov^cc. tard ipsâ valere , 6 

VLetnKot , cui mens di- mentis viribus excita^ 

vinior, qui éprouve r/. Pio Atch. poët. 
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persuasive : on s'agite avec celui qui 
est agité j on souffre , on s'irrite avec 
celui qui souffre , qui est irrité. C'est 
pour cela que la Poésie demande une 
imagination vive , ou une ame suscep- 
tible de fureur : l'une peint fortement, 
l'autre sent de même. 

3. Quel que soit le sujet qu'on 
traite , il faut commencer par le 
crayonner dans le général : par exem- 
ple 5 s'il s'agit d'Iphigénie , vous direz r 
*« Une jeune princesse étoit aumo-' 
9) ment d'être sacrifiée ; tout-à-coup 
» elle est enlevée , sous le couteau. 
» des prêtres , & se trouve transpor-» 
» tée dans une contrée lointaine , où ^ 
«elle devient elle-même prêtresse., 
w Dans ce pays , c'étoit l'usage de sa- 
)> crifier tous les étrangers- qui y arri- 
» voient par mer. Son frère y arrive : 
V & cela , parce qu'un Dieu le lui 
w avoit ordonné , pour exécuter une : 
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^ilv rnç Ufîiaç ' rh J'I^ ^ on ânUXtt 

ô ^îhç , Sia rivet cùr'ictv %^cû ri 

rS fjiv^H ^. îA^m J% y }(^ Xti<p&î)çy 
^oîad-cti f/îKKcùv dnyvcopiŒîv , g/ô' 
dç E Jp/^îJV/ç , g'/ô* ûSç noAv/%ç 
i^oitjai y itctrct to gîx^oç gî^zèroïv 3 on 
«;t apa /WOi'Oi' r)ïv acTgAcpw;/ , aAAût 
xa/ etùrov gjy Tuâîjya/ • xa) hrîv^ 

JV vnssro^i'Jlct rcf, ovojuctlot , I^Zerg/ao- 
ASî/. o^â)ç J^g lûrrflti otTCîïct roL l^zîrg/- 
CFocP/a aKCfsrûv ' o/oï' , 11' tûT Opèçii 
i yU^î^/a cTi' nç gA*|(p6jf 3 »a) « <7ô)T»î- 

pïât SiOL TÎÎÇ KCt^dpO'îCdÇ. 

4* Ev />tgr «V To7ç Spctfjictii ra» 

\mu(j<ihpL axjvrofÂdy 11 c/L' i^o^oàa 

* Pour J^ii t/ , Ms« la statue de Diane , & 

1040. . de la transporter à 

3 Cest- à-dire , qui Athènes. 

rentre dans le fait par- ^ Orcste s'çtoit ch;ïr- 

cicut'ier. Cette entte- gc de cette entreprise 

prise etoit d'çnleVer pour obtenir Texçia- 

i, certaine 
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Si certaine entreprise , qui est hors du 
général. Pourquoi cette entreprise ? 
Cela est hors de la fable. « Il y vient, 
3> il est arrêté , & au moment où il 
55 alloit être égorgé par sa sœur , il 
» est reconnu par elle , soit comme 
chez Euripide , ou plutôt comme chez 
Polyidès , parce qu'il s ccrie : » Ma 
« sœur a été sacrifiée y je vais donc 
5) Vctre aussi : Se cette exclamation le 
» sauve j5. Après cela on remet les 
noms , on fait les détails , qui doivent 
ions être propres au sujet , comme 
dans rOreste , sa fureur maniaque , qui 
le fait prendre , & son expiation , qui le 
«auve. 

4. Dans les Drames 5 les détails sont 
plus courts, & plus longs dans les Epo- 
pées. L'Odyssée , par exemple , prise 
dans le général se réduit à deux mots : 

tiotvdc son parricide, ries : ce qui n'est plus 

& la délivrance des du sujet de l'Iphigénic 

tourmcns que lui fai- cnTauride. 
soicn réprouver les Fu- 

Partie L G 



i4<î Poétique 

raroiç /mtjKvyerctt . rrç yctp OcTe^^r- 
cr/sctç /uizpoç Aoyoç-iç-iV ' AWoJV- 
juSvroç rivoç *iry\ TroXXet , i^ Tra^or 

.fJLvy\çv\pcov <lvciXêi7}Lî£^€tJi y 7^ TO^ vm 

^ufMCLÔîtç y 7^ dvayvdùpicfa^ nvàç ^ 
ttùrolç ifwMjuSiiJOÇ y avroç fAv iac^^ 

w ^ihov rSro , ra efC aAAa l^«- 
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* Un homme est absent de chez lui 
9) p'endant plusieurs années : il est per-i 
jj sccuté par Neptune, de manière qu'il 
3î perd tous ses compagnons , & reste 
)) seul. -D'un autre côté , sa maison est 
a au pillage j les amans de sa femme 
» dissipent son bien , & veulent faire 
4» périr son fils. Cet homme , apyrès des 
99 travaux infinis y revient che;is lui , se 
n fait reconnoître à quelques amis fi- 
j> dçl,es , attaque ses ennemis , les fait 
3) périr, & se rétablit dans son premier 
» état «.Voilà le fonds ^e Faction, tout 
k reste est détaiji ou épisode» 
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ro juàv Aeo-iç , ro 'J^ï Kwiç . rà fÀi 
%%cù^iv 5 Kcà %net ^^crcà^iv TroXXa" 
:ctç M '(H(t)ç ' ro é% Xoi<srh\ • « Xwiç» 
A-îyà Si S'iaiv'fÀv îf) rhv 'arsr^ u^ 

iç-iv 3 I? H juîrdëctU'i ùç iùrv^iax" 
Xv7iv J% y rhv dyTO tHç dp^^ç ttÎç 
fjLiretêctJèCûç iu€Xf^:'TeAHÇ' ào-^gp h 
rcS KvtKîî y QgoçTâkr» , Siuiç fÀu 

TùLXî TTi^pciyf/ùtt y fy Yi y* TTCtiSîa 

Aîî4/Ç ' Xvaiç é% y Yi d^o ^ airKf»' 

2. TipctyôùSiiAç SI elJ)i vo) riff^ 
cctpct^^ XOdavra yctp Kui ra f^^pn 
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' C H A P I TR E XVII. 

Suite des conseils aux Po'éxes.. Nœuds 
^ dénouemens.' 

i.^JL/ AN s toute Tragédie il y a un 
Nœud ôc uft Dénouement. Les obsta- 
cles antérieurs à l'acriont, 6c* souvent 
une partie d^ ce. qui se rencoHtce dan» 
Taeiioïi , i forment le nœud .: le rést» 
p^i ie doaoueipent. . . J'appelle .Nœuci 
,toiit ep^ qui est depuis. le conunence- 
^nejtit de la pièce jusqu'au point précis 
pu la coitastrophe commence, & Dé- 
nouement --y tout ce qui est depuis le 
commencement de la catastrophe jus- 
qu'à la fini Ainsi dans le Lyncée de 
Théodecte , le nœud est tout ce qui 
•a été fait: avarit & jusqu'à la prise da 
^eune KâmmeJnclu5iyeiiiç».t>î& le d^ 
iOpuement es;; dçpuiç r l'accusation , de 
meurtre jusqu'à là fin, 

i. Nous ^YOns dit ci-dessus (Chap. 
G iij 
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oXov ir) yrîfifarirîict j^ dvctyvcipiaiç • 
i (^ï y TTciètirizh y oîov , otri Alavr 

cJov , ai OÔ/û^r/cTgç t^ o n>;Aé Jç * . 

rà cf^ TêTctprov ofJLotAov ^ , oîaj^ 3 dln 
^opKir/iç- xj npoytt^OgJç «^ '^cra ly 

yîyovorm yâp t(^^ iHd^'OV- ' juipoç 
dyot^H <i^iS(Ti T ivd iJiîsfép^àAAg/i'. 

re^fjLV^ù) y THTo J\ymn etùrïi irP^o^ 

Tth X; PitMfiç. rioAAa) <ri-t9rAi^ainrfS 

' ' AjâX se tuoic lui- tucuz ', èc ami dés 

même y Ixion écoic ac- Dieux, 
taché à sa roue. 3 Le Ms. ti 17 porte 

' ?Pclce, Prince ver- cf^tt^^n* ■ 
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itt.) qu'il y a quatre espèces de Tragé- 
dies : rimplexe , qui a reconnoissance 
& péripétie j la Pathétique, comme les 
Ajax & les Ixions y la Morale , comme 
les Phtiotides 8c Pelée j enfin la qua-. 
trieme , qui est simple Se unie , com- 
me les Phorcides & Promethée^ 6c 
tout ce qui se fait aux enfers. Le Poëte 
doit tâcher de réussir dans ces quatra 
espèces ; ou du moins dans le plus» 
d'espèces qu'il lui sera possible, & dansa 
les plus importantes : cela est néces- 
saire, aujourd'hui sur-tout, que le pu- 
tlic est devenu difficile. Comme oït 
a vu des Poètes qui excelloient chacun 
dans quelqu'un de ces genres , on vou- 
droit aujourd'hui que chaque poëte eût 
lui seul ce qu'ont eu tous les autres eu-, 
semble. 

?• On ne doit pas dire d'une pièce 
qu'elle est , ou n'est pas la même 
qu'une autre pièce , quand le sujet esç 

G iy 
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4. Xpw S% , î'^îp flpvrat TtoX^ 

XoùXIÇ y fJLÎjmVviTS'Ctt yû/Ufl TTOiÛV i^O- 

iw'oûjcov Si xiyûù , to ttoXv/ulvQov ' 
o?oi/ gi Tiç ^ TÎfç lAïaJ^oç oAov ^ttrom 
fiv&ov . i;6g7 ya^i^ jb J^/a ro iuUkoç 
Xa/jtCavi rct /jiipfi ro vrpi^QV f/iyi^ 
60Ç • \v S% roïç J'pctfjictai 5 TTO^v Trot,- 
pà TÎfV vTroXtf^l^tv d^oëctfivi . att/Lt^îlov 
J% 5 oo-Of Trepcnv IA/« oAwv i^Oiffa-ciVy 
7^ l^-JÀ K^ f^ipoç y axT^îp Etîp/'îzr/JVç 
N/o^;fi/ "^ , w M« JV^i; 3 «^ /^M û>(7/z2rgp 

Aj^vXOÇ y è ÎK^I^S(TIV y Y\ HCtllZç 

âycùvi^ovran ' l'îS'g) j^ Aya^cov i%i^ 

4 L'un & Tautre de Niobé , & de celle de 

CCS deux poëces n'a- Médée 5 on les cite 

voie pris au'une par- comme exemple de ce 

tie ae. Thistoire' de qui dgit être fait, 
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te même , mais quand c'est le même 

Jioeud & le même dénouement. La plu»» 

part des poètes forment bien le nœud, 

& le dénouent mal : cependant il faut 

réussir également dans TunSc Taiitre. 
» - ' ' . t . ^ • 

4. ïl fiîut^ bien se souvenir, comme 
bn Ta ditf soirveiitV dé ne point faire 
tf une Tragédie une Composition épi- 
quei ^ J'appejle composition épique , 
celle dont les épisodes peuvent former 
autant d'actions , comme si quelqu'un 
s'avisoit de faire de toute l'Iliade Une 
seule pièce. Dans l'Epopée , Tetendue 
du pocme permet de longs épisodes : 
dans- léS Drames, ils ne réiïssiroient pas 
de tncme. Aussi ceux qui ont Voulu re- 
présenter le sac de Troie en entier , & 
non quelqu'une de ses parties, comme 
Euripide a fait dans sa Niobé & dans sa 
JMédée , ou comme Eschyle, ont-ils w 
Jtomber leurs pièces , & manqué le prix. 
G es| ;CeU f çul qui a fait tort à Agathoa 

G Y ' * 
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rpotyiKOV yccp rSr.o > pta) (p/Aai'Ôpû)"- 
fsrov • %ç-i àï tSto 5 orav'^o (jcxpoç 

. fijf , cùa'<zs'ip ^iirvÇoç * x.â&/ a dv<f'fU0JÇ 
rï ùid^. ■■ } : 

G. Ko) ^ P^apûV £\ %VCL S'il vrsrô'* 
><o£îtV tJS* V'^OKpiTCûV 3 ;^^ yuop/ov té) 

T« c{a» , x^^ avv(tym^t^î7^(Uy,f^ 
.û><ar«p 9r«p' EujD/^çrifiTn , aAA' à7<zsrî^ 
'TTccfa So^jtAiî"' ro2ç J)i Àoi^^Tç 

>A/^ ^fc<A^û"-/ 3 -PT-p&T^ ^p^eUfToç Ayd^ 
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*/ '5. Dans le$ pièces où il y arperipé-» 
tie seulement, & dans les simples, leg 
Poètes font quelquefois leurs dénoue- 
mens par une sorte de merveilleux , 
quivest tou(;-à4a-fois tragique & inté-f 
ressaut : c'est un homme rusé , mais 
méchant, <jm «st trompé : c'est un hom- 
me brave ^ mais injuste , qui est vain- 
cu ; cela est vraisemblable, parce que, 
comme dit Agathon , il est vraisembla- 
ble qu'il arrive des choses qui ne sonc 
point vraisemblables. 

6. Il faut encore que le Chq^ur soit 
employé pour un acteur , & qu'il soiç 
partie du tout , non comme chez Eu- 
ripide , mais comme chez Sophocle; 
Dans les autres poètes, les chœurs n'ap- 
partiennent pas plus à l'action . qu î 
toute autre tragédie : ce sont des mof- 
tieaux étrangers à la pièce, Ç'esf Aga- 
thon qui a donné ce mauvais exem- 
ple. Gar quelle diffijreîice y a-t-il de 
cbantex des paroles éprangercs à uae 

G v> 
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J'iov oXov. 



KEOAAAION ifi'. 

^Ktvoidv ro7ç ^z^) P^Topix-îîç Kîia-3-ah. 

2. E^ç"i Ji rà K^ rh S'iivoiùOf 

rewrct y icrei vfsrh th Xoys S'û tto^ 

ùûL(T7LiVCl(TB'YlVCtl. fJieptj J% TSTCéV ^ Tô 

ro TTci^n TTGLpctar'éiîvcù^îkv ' oîov 'iAîov , 
ji (poCôVy ii opyvv y 3^ i^a roimret^ 
^ 'irt lueyi^oç y i^ a/uà^porfira, Aîi. 
?fiv J% 3 in y^ iv ro7ç 7rpcby/A,ci(nf 
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pièce , ou d'insérer, dans cette pièce 
des morceaux , ou même des actes en- 
tiers d'une autre pièce ? 

I , .1' " 
CHAPITRE XVIIL 

Des Pensées & des Expressions» 

t. Jusqu'ici il a été question des 
parties constitutives de la Tragédie '. 

II ne reste plus qu'à traiter de l'élocic- 
tion & des pensées. 

On trouve ce qui regarde les pen- 
sées dans nos livres sur la Rhétorique, 
à qui cette matière appartient. 

1. La Pensée comprend tout ce qui 
$*exprimedansle discours , où il s'agit 
de prouver , de réfuter , d'émouvoir 
les passions , la pitié , la colère , la 
crainte 5 d'amplifier , de diminuer. Or 
il est évident que dans les drames , on 
use des mêmes formel, lorsqu'il s'agit 

i Voyez le Chap. Yl. n**. ^. - 
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ttWo ^ avrav ù^civ /«z ;tpîî^ûW i 

il iiKora Jiri 9rap«o-efa^</v. 

j, lÏÀh roaSrov J'ict(pspj ^ in 
ret fAv J^îi (paivicrâ-At aviv SiS^acTTLOr 
?uctÇy r^ S\ 3 €9 rc^ Xoyù) y ù^arorS 
Xiyovroç yrctpûtaKiud^ea'd-Ai ^ ^ 
'TTctpvc r hiyov yiyviord'cti . ri yb àv, 
î% rS hiyovTQ^ 'ipyov y ii ^avoItq 
«cT^a y x^ im ^^ob T Xoyov. 

îçtv îlSùç &îct)piaç y roi o^ii/uarot ^ 

T/»«ç'*, Kcù rS rnv .roictvrffv^p^ovr 
roç dpp^^trtiKTovizitv ; ojov ri ivroXiiy 
7^ ri ivx}^ 3 *^ (^liiywiç y. j^ u^^\tiy 
9^ \pa>rtia-iç , m^ dfsroxpicnç , k^ iV T4 
jiAAo roiSrov. UûLpù pS rh r^rcùP 
^vmiv y ft kyvQtav y ^li\v àç rh TrpéHm 
t Voyez Quii^r. L 1 1. 



•'id^ roft^re le terrible , le puopble , W 
^^rand , le vraisemblable. 

3 ,11 y a seulement cette dtfFérençg^ 
que ainsi roraison, fart ne. se mon- 
tre point , & que sur le théâtre*, celui 
qui parle , doit patrct avec tous les ap- 
'|>rêts de i art , pour laendré son éloco- 
tipn éxtraardiiiairei • Car xpnd «eroic 
le mérite dé l'^loçiiçien dçanaatique^, 
si le plaisir qu'elle cause , venoit des 
pensées & non de Télocution même ? 

4. Il y a encore , par rapport à l'ex- 
pression , wie autrepattie à considé- 
rer , c'^t telle de« gestes ,;^i accom- 
pagnent le .discours ; ijiais elle regarde 
principalefKènt les maîtfes de la décla- 
mation. Car c'est^a eux de savoir avec 
quel ton & quel geste on ordonne , 
on prie , on raconte , on menace , on 
interroge, on népondy&c. Qu'un poëte 
sache ou ignore cette partie , on ae 



TiTth îdssririfJififJLét (pipîTût'i 'y Oyi'i )^ 
à^iov a^aJliç . -ri jb- av rtç véro?^ct^ 
€oi ifjutprraS'ctt à Upçorayopetç I^zet/- 
'Ti/Lcài ; on iv^îfj^cn. o)ojuSfJOç y 'i^zs-i-^ 

•Ta jâ xf AiSfjai (^«j)) TfOiâîV r/'f 
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peut pas lui en faire un crime. Qui 
peut reprocher à Homère , comme l'a 
fait Ptotagore, d*avoir commandé, au 
lieu de prier , lorsqu'il a dit : Muse 
chante la colère du fils de Pelée ? Car , 
dit - il 5 commander , c'est ordonner 
de faire quelque" chose , oU le dé- 
fendre. Nous ne répondrons point à 
cette critique , qui ne regarde point la 
Pocsie. 






\ 
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ici r» /uipff • çvip(^ûov , avXXaSn , 
^vvSîtrfJio^ 3 ivofxât , fmfjui , upGpov , 

âhatptroç ^ û yroiact S\ y «AA' g^ 

^ç TrécpuKf (Tvvîrh ^yiVîcrS'cti (pm{\ . t^ 
ycùp 7^ S-tifiiCàV ua)y dSietip^roi (pco^ 
va) y m û'h/JLictv xiycù trroi^tïov. 
T^ctvrnç cTg jueptt , ro Tg ^cvvmvy 
xj ro fi//i(pci)vov y j^ eKpcùvov ^ gç-i «^^ 
^û)yJîgj'^tiï'> kviu TrpoaëoXiiç ^î^ov (poh 
Vï\v ârtHç-hy otov y ro oLt^ro « • ifjffi-^ 
Çcûvov S\ y ro fjiîra Trpoa-Co^Mç %pc^v 

' C*cst-à (lire voyel- muettes. Cette divi- 
Ics 9 demi- voyelles £c sion esc pliilosophi* 
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CHAPITRE XIX. 

Des motSj de leurs parties composantes^ 
& de leurs espèces* 

!• JL/at»s ce qui concetne les mots,' 
pn xUsôngue rHémenc , la Syllabe , U 
Çonjpnaiôii , l'Article , le Nom, le 
"Verbe -» le Cas , enfin TOraispn. . 

2. L'Elément est un son indivisible, 
qui peut entrer dans la composition 
d'un mot. Car tout son indivisible 
n'est pas lin élément : les cris des ani- 
maux sont des sons indivisibles , & nt 
^ont point des elémens. 

Les dlcmens sont- de trois espèces i 
sonores , demi-sotiores., non-sonoresw 
Les sonores ont par .eux-mèine« le $on^ 
sans avoir besoin d'articulation* comi* 
me âjô. Les demi-sonores ont le soa 

•<|tto& coœplcttc. V. la M. le Pr csid. et Bros^ 
Mec. des Langues de «es > Tome 1% Clk lU* 
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tpmviv dzHarh y. ûîov j rh (T., ^ro^^ 

aJri /usv 'iS^îf/fiav %^QV ^cùvhv ^ yujj 
cTi <;?/} \^dvrm nvÀ (pà>vh yàvo/uSi/Join 
dTtaarov , oîov y ro y ^ }(^ ro S ^. 
'Tttvr» eTg J'icsp^i ^hjiA,etcrf r.$ . rS 
rrofjLàLroç , x^ rv^oiç.y è Set^vrtflii 

%ri J^i (û o^vrnlà , x^ ^fictfvrnli y t^ 

re^ (/î7^' ^) m. jcaô' «jtflwrrov, b 

rotç jUîrpix>o7ç Trf^oo-h^i d:6c»fs7v. 

.■-■.." ^ 
3, St/AAa^ cTg g(7T/ Çû)î'» àtTtt-^ 

flàç y aw^sDi €^ à(pms f(sfj (pcùvh 

%^ovroç . 7^ yap rh ypy àviv rS a, 

•^ov TO yptt '. aAÂâfr tè r^roùv ^%ùù^ 
pnauê rùç Stot^opàç r^ç /usrpmç 

^OTI. 

*. J'entends par ar- par Timprcssion de la 
ficulation la modifica- jan^ue , 4" psil^i^ i d<tf 
l^ion donnés aux sons dciits» des le vies > eii 



jy'J RI s TOT E. 'j6i 

Joint à rarticulation , comme Sjr. Les 
non-sonores ont par eux-mêmes rarti- 
culation sans le son , & n'ont le son 
que par un des elémens sonores , com- 
me g j d. Les cUflFérences de ces elé^ 
mens , dans leurs espèces , viennent 
des cpnftgufations de la bouche , des 
endroits où ils se forment, de la dou- 
ceur ou de la force de aspiration j de 
ta longueur ou de la brièveté de leut 
prononciatiprw j de Taccent grave 5-01X 
aigu 5 ou moyen , comme on peut le 
vpir d^ns.les Arts métriques. 

. * '^ 

" 5. Laj Syllabe est un son non sîgni^ 

ficatif , composé d'une voyelle & d unt 
guette:, ^r 5^s ^^'n'esr point uit^ 
syllabe , ayeç ^,e'w «se imeV gra. Là 
,4étails $im: Gett'e:partip,sont'efkcoc^ 4? 
TArt métrique. 

un mot,. des organes ,J II d^iînit.Ia.syÈ- 
'dc lâparole, cjuipieç- .Ubc pat opppsitioa 
sent le son, ou l'ar- aux c[émcûj. ■ 
retint e;a son jassag«, _ . 
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4. ^vvJ^êcr/uoç Si îcrri (pcovr\ ct(n/i'* 

rwr f/tctv afijuavriKh , iz TrXîtovm 

/w« cip/uior% h cip^^ ?ioys , ri&^vcfj 
xaG' aJrb , o/oy 3 /tt^i/ , ilïTOi > cT»! . *{, 

vm fjuciç 3 atlfjiavrsKùiv S\ 3 7r.p/gîj^ 



^. Apflpov «T^ ici ^m\ acrf^fjiùçl 
% XoyH dp^v , If riXoç 3 à ^iQficr^ 
^h Si\Xoï ' ow 3 T^ ^w/*) 3 *«fi^ ri 



4 Aristotc confond 
-la conjonction avec la 
|>réposition , qui ef- 
fectivement ne dift- 
rcnt Tuac de l'autre « 



qu'en ce que la prépo- 
sition a un régime , 
& que la conjonction 
n*en a point. Il die 
que la coujonccion 
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4. La ConjoiijCtion est un mot non 
significatif , qui ne donne ni n'ôte à 
un mot la signification qu'il a , & qui 
peut être composé de plusieurs sons.' 
Elle se place ou au milieu ou aux eac- 
trêmités j à moins que par elle-même 
elle ne soit faite pour être au commen^ 
cernent , comme^^ mais. Ou , si Ton 
veut, c'est un mot non significatif, qui 
de plusieurs mots significatifs ne fait 
qu'un sens, 

5. L^Afticle est un mot non signifi- 
catif, qui marque le commencement, 
ou la fin, ou la distinction, dans le^difi- 
cours , comme le dire , les environs ,'&f . 
Ou encore, un mot non significatif, 
qui peut être composé de plusie^fs 
sons, qui n'ote ni ne change rien à ta si- 
gnification des mots significatifsjj&quî 

^tst point sîgnifica- ports des \àie% « ,4C 
tivc y parce qu elle ne AOn içs idées »çfflCS« 
signifie que les rap-^ 
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(pvwHetv (TvvrièêâùLi y xa) l'sr) rm 

G. OvQjua Se \çi (pcùVYï crw^Dj , 

• ^fifjutvnxïi àvîv X?^^'^ y ^ç juepoç hSîv 
' Wi )texff avrh a}i/uuvrs)cov . h yap rolç 

' avro a-fîfjuuvîr oîovy Iï^ TâTQêo Ja)p^5 
ro S'copov « atjiutoclvit, 

fjutvrtKfi jULiloL xpovH y ï!ç hJ%v f/2p(^ 
^'(Tyiiuàtmt KuGi'.avrhy a>a^îp kcÙ i^sr) 
^rcov ovo/xarcùv . rh fjiiv yctp. àv^poo-^ 

.rtsroç y % XwvLoyi y 8 af\fjutmi r}> Trore , 

• T^ ^\ (ictSi^.ii y ti ^cÇoiJ'iKî y TrpoŒ.'- 
(Tf][jLOLmr rh fjàv rov Tr^tpavrce, p^pp- 
pov y rï é% rbv TretpiXnXv^dra. 

8. TItZœiç cTg îT^v 6vojiict](^ ^ 

pf)f^ct](^ • 11 /uh ro zarct mm y % 

' THTeôy crvfmiVHcrct y ^ 07ctroictZtet* 

î Aristote entend rarciçlc çonjonctif & l'at- 
(iclc relatif. 

se 



se place tantôt aux extrémités , taiitôt 
au milieu. 

6. Le Nom est un mot significatif > 
qui ne marque point les temp^ , & dmit 
les parties séparées ne signifient rien j 
car dans les noms doubles , on ne 
prend point les parties dans leur sens 
particulier : dans Théo-dorc , Don nç 
signifie rien. 

7. Le Verbe est un mot significatif, 
qui marque les temps , & dont les par- 
ties séparées rie signifient pas plus que 
celles du nom : Homme ^ Blanc ^ ne 
marquent poiht le temps : // marche^ 
ïl a marché y signifient , l'un le présent^ 
1 autre le passé. 

. 8. Le Cas appartient au Nom & au 
Verbe : il marque les rapports, de ^à^ 
8cc. les nombres > un ou plusieurs , 
l* homme on' les hommes ^ ou les ma-^ 

^ f Dans le Grec, il y a F'<nx composée^ 
Partie J. H 
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Il J\ ro TUirù ri y iv) ^ Pi 7ro?7^o!ç • 
vîov àv^cùfzsroi , w ârôpû)<sr@^. « J^^ 
3carû6 Tût J<Z5rû?cp/Ta , o/ov xar' Ipû)- 

jarret raZyct ret îiJ^i içL 

9. Aoyoç J% (pcdvti ^ avv^îrii ^tf* 
fjLctvnith y nç 'îvict /jLepv %ct^ aura cj/- 
fLAivti ri • « ya'f â^aç Xoy@^ lit 
"'fi/ljutarcov Kffj hvofJLarcûv cvyKîirat ' 

O/OV 5 T« UV^pCdfWH Op/(T//tOÇ * ûfcAA 

Ij/cTè^gTût/ i^'^t; pyjjULarcùV îlvat Xoyov. 
jmipoç f/îv roi dîi n (n^jut^aivov gf g/ * 
olov h rcjS ^a^i^îi }^Xîcùv 3 ô Ka^^w^ 

cTè T« dv&pCO^S 3 TftTgl/ (TfJfJCaUilV. 

7 Hçinsius supprime êî3-/r*t|<y. Le Ms. 2. 1 17 
•Ônc ligne entière, de- . la conserve, 
puis i ^1 KtiT» jusijft à . ^ Dans toutes ccf 



F 
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ftîeres de dire, Imterrogation, le coin* 
mandement , // est parti j Parte:^^ 
Ceux-ci sont les Cas du Verbe. 

9, Le Discours est une suite de sons 
lîgnificatifs , dont quelques parties 
signifient par elles - mêmes quelque 
chose. Car tout discours n'est pas com- 
posé de noms &: de verbes, comme la 
définition de l'homme : le discours 
peut être sans verbes ; mais chacune 
de ses parties a toujours sa significa- 
tion particulière : dans C/con marche j, 
Cléon signifie^ * 

10. Le Discours est un de deux 
manières : lorsqu'il ne signifie qu'une 
seule chose , comme la définition de 
l'homme , ou qu'il lie entre eux une 
suite de mots , comme l'Iliade. 

définitions , Aristotc a difFércnccs propres de 

tomours conserve le chaque espèce. Je n*a£ 

même genre , ^mn , pu conserver cette pré- 

voix y son , auquel il a cisioo logique daa$ U^ 

«jouté par degré , les Uaduction. 
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KEOAAAION ». 

riep) hv'oijutroç. 
1. OnO'MATOS <n lUft , t5 

ix anjuLUivovrcûv avyicurcn , o?ov ^/îi * 
rh^\y h^xZv* rsrs SïyTOfAv \% 
<TfifJiouvovroç KffJi âaiffiH * ro ^i y i% 
art/jutivovrcov cvyzurcti. un J\^ àv i^ 
rpi^ASi's <û Tîr^ot/nrKHv ovoiuAy oiof 
ra TToXXà rm ^îyctXiCûrcov Ep^o* 

2. A^ûbv S\ ùvo/jtÂ Wiv y n xf- 
^iOf y II yXûùrlct y Ji fjLîretcpoficc , il 

rctfjLîvov y ^ C(pvif^iiiLiivov > î^ i^tiXXuy- 
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CHAPITRE XX. 

Des différentes espèces de Noms , & de 
leur emploi. ' 

!• Il y a des Noms simples, nommés 
ainsi , parce qulls ne sont pas com- 
poses d'autres noms significatifs , com- 
me y? , terre ; Se des noms doubles , 
qui sont composés d'un mot significa- 
tif & d'un autre mot qui ne l'est point, 
ou de deux mots tous deux significatifs» 
II peut y en avoir de triples , de qua- 
druples 5 &c* comme l'Hermocaico. 
xanthus des Megaliotes Se beaucoup 
d'autres. 

!• Tout nom est ou propre , ou étran- 
ger , ou métaphorique , oud'omemenr, 
ou forgé exprès, ou alongé , ou ra^ 
courci , ou enfin changé de quelque 
manière. 

3. J'appelle propre y le mot dont 
H iij 
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rai ^zctçor VXcorlctv ^\ ^ à 'érêpoi" 
(Siç^ (poLVifov y on 7^ yXùùrjctv j^ »u- 
fiov ilveti S^varrov ro avro y yww rolç 
€turo7ç Se. ro yctp ^lyvvov Kv<2zrpio/ç 
f^h Kvpiov 3 Yijuûv J% yXZrla. 

4. Mgracpopa cTg gç-zv , ovojucpoç 
aAAorp/« î^i<poçs^ y.v\ d^txrh yemç i^ 
f îcTbç 3 v\ d^ ilSaç ifZtr) yivoç 3 w drsrh 
iiJ^aç \fm îlJ^oç y »f KctT€ù ro âvetXoyov. 

Aêyct> S\ y a^egro yBvaç fAv i^)^ 

tlS'OÇ y OÎOV y 

To yoi^p op/uîïv içiv Wûivcu ru 
' A«2êro tiS\iç S% ifZèr) yevoç • 

To yctp fJiVfiov ttqXxj ig-tv > ^ vvî^ 
^i/t) T8 ttoXXh 7iêp(^ptjrai. 

Jif^vî» ATfJfiï ;^<»Mf • 
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tout le monde se sert dans un pays y 
& étranger , celui qui appartient k 
la langue d'un autre pays. Ainsi le. 
même mot peut être propre Se étran- 
ger, selon les pays , Sigynon est pro-'^ 
pre chez les Cypriens , étranger chez 
nous. 

4. La Métaphore est un mot trans- 
porté de sa signification propre , a unô 
autre signification : ce qui se fait en 
passant du genre à l'espèce , ou de Tes- 
pece au genre , ou de l'espèce à l'es- 
pèce , ou par analogie. 

Du genre à l'espèce , comme dans 
Homère , mon vaisseau s'est arrêté ici : 
car être dans le port est une des ma- 
nières d^être arrêté. 

De l'espèce au genre : Ulysse a fait 
Tiïïlle belles actions j mille pont beaur, 
coup: 

De l'espèce à l'espèce : il lui arracha 
la vie j il lui trancha la vie : tranchej^ 
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iç-iv ivofÀd Kil/uivov ro dvuXôyov^ 
ctAA' H^h nrlov'oju.oia>ç M^^mîTcti i 
oîov y rh rov itApfwov fÀv d(pi€vai , 
c^îipuv • rh S% rh ^Xoyet d^h r3 
i^la , dvcdvvfJLOV ' dX?C Oju^icoç *^X^^ 
rSro TTfoç T iiA/ov , i(siij rh aftsréfîiJf^ 
TTfOç ¥ Ketprsrov . J'ih iipttrcu 

'Eçi J\ reS' Tpo wû) rarcù TÎfç fjcîTcc^ 
Çopiç ;^pîîc&a/ iccfjj aXXùùç y Trpoara^ 
yopivcavreù rh dXXorpiov , aWo^îî- 
xreii rcdv oii^cùv ri • oîov y ù rh âansrU 
^ct ît^oi ÇiaAi/v 3 fjm Açîcùç aAA' aof-* 
yov *. 

^. lîî^oifijULsvov J'i iç-iP y t oXûùi 
fin TtàhHfjLfvov v^sro rivcov , wroç rU 
^ra/ Toinrhç • ^oks7 ydf %viot V) 
'TOictvret '' oîov , ra Ttspctrct , IB^pvtjrtLÇp 

^7(SH rov Up€A 5 ApWTÎfpflK. 

* Ce scroit ici le d'Ornement, KoV^im^ 



point de verbe pour exprimer Taction 
du soleil répandant sa lumière 3 on a 
dit le soleil semant sa divine lumière ; 
pgrce que l'action du soleil repond £ 
l'action de semer du grain. On peut en-: 
cpre user autrement de cette sorte de 
métaphore , en joignant au mot figure 
une epithete qui lui ôte une partie de 
ce qu'il a au propre : comme si l'on di- 
soit que le bouclier est , non la coupe 
de Mars ^ mais la coupe sans vin.^ * 

5 . Le mot forgé est celui que le pocté 
fabrique de sa propre autorité , & donc 
avant lui personne n'avoir usé. Nousî 
en avons plusieurs qui semblent de 
cette espèce , comme Hernutas pour; 
kefata j Areter pour ïereus. 

la lacune , Textus i x j en Poë'sie , ou quelque-^ 

déficit, Victorius pré- fois elles n'ont d'au-, 

tend que le mot «or- tre fonction qne celle ' 

âMf signifie ici les épi- d'orner » candida nix , 

tfaetes, ornât ^pithe- fervidus igms ^ himù^ 

ton , dit Quintilien. dum mare. 



£Uçs ornçac suMout 



Hvj 
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€. 12.fsn%rrrctf/svov Ji içvv, îi a(pif- 
pnf^ivovy rhy fûv , ietv ^vhvri fjux^ 
xpqripû^ Ki^pfifjLSVûV w tûT o)Kîi^ , à 

fievov f/îv • ofov to ttoXîc&ç , TroXttoç • 
;^ TO n«Ag/<r8 , ITwAwyaJ'ga) • a(p«- 
fh/^evov Si* o%v , ro ?cp7, «^^ ro S"»* j(gLf^ 

7. EÇ^AAfltT/jUfvov J^ Srif , ira» 
TB ovofjLct^o/jLiVH , TO ^iv Xflt7<»Af i'Srit, 

TO df TT/OitJ* OiOV TO3 

or?) tS Si^m. 

8. Et/ T^i' hvofJLarm TftfAv ap- ^ 
pi^a , roi é!\ 3^Af « , tcb cTJ /ulbIo^v. 

f^KSH ^^* ^* rarcùv dupcûV^v avyMi'^ 
rm ' tûLvrd S^i tç-i JVo , to 4 *; f» 

€)nA$a cTg ^ îJaa k T(»y ^vnivlm > 
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6. Le mot alongé est celui où Ton 
met une voyelle longue à la place d'une 
brève , ou auquel on ajoute une syl- 
labe , comme polcôs pour polcos y pc^ 
Iciadeô fom peleïdou. Le mot racourcî 
est celui auquel on ôte quelque chose^, 
comme cri pour crithéj do pour dôma^ 
ops pour opsis , comme dans l'exemple 
grec. 

. 7. Le mot est changé quand on 
eç conserve une partie , & qu'on y en 
ajoute une autre > comme icxiuroa 
pour dexion. 

8. Il y a aussi des noms masculins» 
des féminins & des neutres. Les Mas- 
culins ont trois terminaisons , par n^ 
par rj par j ^ çu par une des lettres 
doubles qui renferment une muette , 
psjks. Les Féminins en ont trois aussi, 
par les voyelles toujours longues ê ^ 
&j on qui peuvent s'allonger com- 
me a > de manière qu'il y a autant 
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iiç rt ru Ai) fxaxfùi' oiov ùç ^ y K^ 
60 ' ;(pc/ rm ifttrîTclêivo/usvcùv ùç a * 
éoçî laa avuCafmi ttAwÔé/ , ùç oaci 
rà appîvct 3 9^ roi 34\Xîût ' ro yap 4^ 
^ro ^ y retord iç-tv ' ùç J% à^côVô^f 
«cTgV QVOfJict riXivjai , scTg îiç (pcovmv 
fipct^v. g/ç <Pi ro s rpm fAvov , fjdhiy 
iLfjLfjLt 3 jriftffipi . g/ç éTé to y , 7^^v\^ • 
TO TToît/, TO ia,fsr\j , ro ^/oi^t; 3 ro cTo-i 
pt/ 3 ro aiçv . roi ^t }A{Ia^v gîç Tcty- 
ri, «;'VX;V, • ^ 
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(le terminaisons pour les masculins 
que pour les féminins j car p$ ^ es 
se terminent par s. Il xiy a point de 
nom qui se termine par tme consonne 
absolument muette, ni par une voyelle 
brève. Il n'y en a que trois en i ^ me/i ji 
commi j piper i j cinq en 2< , /^oi' j napu^ 
gonu^ doruj astu. Les neutres ont pouf 
terminaisons propres ces deux dciuie-; 
tes voyelles , 8cVn Se Ys K 

i Voyez la Remarque* 
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KEOAAAION 7M. 

ï. Ae'SEXIS a dptTr, actÇfi, 
^ fjih rouGTîmv îlvat. act^îçairn /JLtv 
«i/ W^v jÎ i^ rm zvpscov hvofjutrcùv^ 
d?\Aa retfsruvh ' TrapetJ'uyiua Si n 
'KAîo(pmloç 'TToificriç , kSM ^ S'S'gVf- 

sS^icûIdcov 5 w ro7ç ^îvmoJg Kî^ptijULi- 
Vfl ' ^îViKOV S'i ?isyet y yXZrletv , Jt*f 

TO TTfltpa TO ZVptOV. 

roiaZrci Troiluavi , ti oùiviyfjLCt 'içai , è 
^ctf&cLptdfjLOç ' av yuii/ 8V i;6 fjLîjctfpo^ 
fSv^ ctiviyfJLct' iav J'i i^ y?^ù>rlZv y 
^ûtp€ctpi(Tf/.oç ' ctWiyfjicijoç yap iJea 
uurn ifi y^hy Xiyovja ra wVapp^oK- 
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« 

CHAPITRE XXL 

Qualités de l'Elocution poétique. 

!• J-i*ELOCUTiON poctique doit avoir 
deux qualités ; être claire , êc être au- 
dessus du langage vulgaire. Elle, sera 
claire , si les mots sont pris dans leur 
sens propre j mais alors elle n'aura 
rien qui la relevé : tel est le style de 
Cléophon & de Sthénélus. Elle sera 
^ relevée , & au-dessus du langage vul- 
gaire 5 si Ton y emploie des mots ex-* 
traordinaires , je veux dire , des mots 
étrangers , des métaphores , des mots 
allongés , en un mot $ tout ce qui n'esc 
point du langage ordinaire. 

1. Mais, si le discours n'est composé 
que de ces mots , ce sera une énigme , 
ou un barbarisme continu. Ce sera 
une énigme , si tout est métaphore : 
un barbarisme ^ si tout est étranger^ 
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rtt y d^uvctlct orvva^'^At . Kctjoi'fjclv Hf 
rhv rm hv<^f^ètra>v avv^îG-iv ^ é^ oîév 
tî rSro TTOirarcti* zu}a Si ri\v fJiilou* 
(popctv 3 hJ^e^îIcti • oîôv , 

t(j/JI rtt rAavnt. Ik (^ rm'^yXeoT] S9 
ô. ^ctpCapicrju.0Ç'^ 'Si o d^ct'd'SKpcp oti' 
';rm "THfciç. To fJLh Sv juii )hcù}t;iQv 

f(eij « fjLijci^opci 3 ){e/L\ 6 xiaiJLOç y xa) 
T^AAât ra B)pyt/u€va uS'n ' .ro SI xtM. 
fioii^ry ffocçiivtian '•-..;.. :. ^ 

3. Otî;t. lA^;^;rov Se /uipoç crvfi^^ 
èaXXùvrcti îiç TO (Tct^piç rriç Xî^îcoç^ 
%a^ /ufi iSi&iJiKOVy eti i<zergx7aVg/ç ku) 
u^ôKpwct) 3 noù i^ctXXaycù rm ovo^ 
fjLurcêV* Sid fjàv yctp.ro 4AAû)ç f^^i^, 
Sj cùç ro Ttvpiov Tretpob ro îicû^oç XiyO'^ 
fiivov'y rojuh }Siù)li)Lov Trotitan ' Sic^ 
Se ro K0ivmî7v rS iw^'oroç , to hron 
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Car on définit l'énigme , le vrai sous 
Tenveloppe de l'impossible : ce qui 
peut se faire par la métaphore , & 
non par l'arrangement des mots, com- 
me : J'ai vu un homme qui avec du feu 
colloit de l'airain sut un autre homme y 
& autres semblables. Le barbarisme 
est l'emploi d'un mot étranger. C'est 
pourquoi l'on en use sobrement. L'E- 
locution poétique sera donc au-dessus 
du langage ordinaire par les métapho- 
res , les mots étrangers , lès çpithetes 
d'ornement , & par les autres espèces 
que nous avons indiquées j & elle sera 
claire par les mots propres. 

j. Un moyen qui ne contribue pas 
peu à relever l'elocution , sans la ren- 
dre moins claire , c'est d'allonger les 
mots , de les racourcir , d'y changer 
des lettres , des syllabes. Comme alors 
les mots n'ont plus leur forme usitée. 
Us paroissent extraordinaires j & ce- 
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i^ili/umliç Tdfcf roisTO) rpoTroj tîîç 
7roitl%v • ofov y EJjeAg/ JVç o dp^a7oÇy 

le)Ç paàlOP TTOmV , Si TiÇ dûXJg/ €X./gi- 

Agra/ , a^ç^it) TroifiacLç ' îy ayrîi T*i 

tircp rc^ rpo^éjo , yîXolov . rb /i 

fjiirpov y xoivov ânxrwflcùv Iç) tûÏj' julî^ 

pm. 7^ yoùp f/.ilct'popaJç j^ yXc^rJctiÇy 

j^ ro7ç àXXoiç îU'iai ^pa)/uîvoç a^pt^ 

fsrZçy ty €^/TW,J^gç W) Ta yîXoioLy • 

To aJrb àv d^epyaŒciflo. xo <^\ dch 

/Àorlov oa-QV «T/aÇgpg/ î/zsri r£v î<arm * 

' Nous avons suivi ^ Aristotc cite d'a- 
la coriection d*Hcin* bord rEpopce , parce 
sius. Voyez la Rem. ^uc c'est le genre de 
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pendant , comme ce sont toujours les 
mêmes mots , ils conservent leur clar- 
té. On a donc tort de faire aux poètes 
un crime de ces licences , & de les 
tourner en ridicule sur cet objet. Il est 
bien aisé , disoit Euclide Tancien , de 
faire des vers, lorsqu'on se permet d'é- 
tendre & de changer les syllabes. Eu- 
clide lui-mcme a fait l'un & l'autre , 
même dans la prose. (Les deux exemples 
ne peuvent être traduits ^parce qu'il s* agit 
de licences propres à la langue greque.) 
La chose seroit ridicule , sans doute , si 
cela se faisoit comme dans les exemples 
qu'on propose. Mais il y a des bornes 
ici comme partout. Qui hérisseroit un 
discours , de métaphores , de mots 
étrangers , sans choix & sans mesure , 
& pour être ridicule , y rcussiroit cer- 

poërae où il entre le ïambique , qui en use 

pins de ces locations moins (il le dit /^/^.)8c 

inusitées 9 comme il dans lequel cependaa^ 

le dit ci-après , n®. é. ils font le plus grau(f 

U cite ensuite le vcxfr effet. 
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fjLctrcùV îîç TO jusrpov , kcÙ \^) rîîç 
y?\.ct)r/fiÇy 7^ \fZBrï rZv /JLîret^Q^ùùV y i^ 
W) rSv àXXcùV l/cTûîv fjLirari^ùç ca 

«Awôîî Ag^/OiUgv . oîov 3 tÔ ûtJrb 710111-- 
<Tetvl@o ict/uêûov As^vÀa )(cijj EJp/- 
fis-iSa y h é\ /uovov ovojuet /uî]a6eploÇp 
dvl) nvpia ùcoèoroç , yXœrlctv ' to ^ 

^etivîloLi KCtP^OVyTO Ji' ÎVTîXîÇ' Aî^v^ 

Aoç /t 3S Ir rç^€>tXoK]hrri ifsrolmty 
O /^ av7) TÔ Éc&igi 3 TO S-osvçiraj 

E'/ Tàç Aeyn ra TtvpicL /jlîI cil t^îiç. 
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taînement. Mais, si Ton en use modé- 
rément , on verra , !^ur-rout dans TE^ 
popée. , combien ces locutions font 
d'effet. Qu'on mette dans un vers les 
mots propres , à la place de$ métapho- 
res , des mots étrangers , & des autres, 
on sentira combien ce que nous disons 
est vrai. Eschyle & Euripide ont ren- 
du la même idée dans un vers ïambique : 
celui-ci n'a changé qu'un seul mot : il a 
remplacé le mot propre , par un mot 
étranger : le premier a fait un vers mé- 
diocre. Un ulcère mange mes chairs j Euri- 
pide a fait un beau vers , Un ulcère cruel 
$e repaît de mes chairs* Que dans les vers 
ou Homère a mis ixlysy értfkiof , iijmtvfg , 
on mette /«/«^W > k^tmc^ , kuinf y ou dans 
un autre endroit où il y a ««««a<oi» , & 
Ixlynf^ qu'on mette ^M^étif^v Se fincfitv, ce ne 
sont plus des vers : & ailleurs , qu'on 
dise , Les rivages retentissent ^ au lieu 
Des rivages mugissent i quelle diffé^ 
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4. Et/ (^l Apîi^pcLtf'ffç cîîr rpa^ 
yôi>Suç fKCo/uax^îi , oTi a BcTgiç ay 
fWoi li^ tÎ ^iûL?\ixjeû , rsroiç Xf^^^ 
Ton y oîov ro 5 /^ùofJLctrm à^o , aA- 
Aa yu« A'sr^ Seo/JLctrcov y KS^ ro^ aU 
hvy Tta) rh 5 iyco cTg nv, xa) roy 
A;^/AAgû)ç -zrgp/ , ûtAAût ^)i Tlif) 
A^^iXAecoç 3 ;cp£/ oa-a dXAet roictvrct. 
A/tf 7/àp ro /ufi ^ ly To7ç zvpioiç^ 

a^mltt TA roiouira. %zuvoç ê% r^ro 

rm i}pfi/ji€va>v Trp^^ovjôùç xpvi&cn y 
Jl^Lf S'i'TrXoiç ovofJLctŒi 3 KCfJi yXedxjaiç. 
xIoaJ ^l (Ayîçov rh iLcilaÇopsKOV «/- 
vcLi . fjiovov yetp riro y htî Trap' aA- 

ÎÇ7 • rb ya>p tZ /jLdci^ipîi» , ro o/jt^oiof 
â-wpûv Sri. 

6, Tm i\ ovQfjLdTCùv y ru fÀ» 



4. Il y il encqre un certain Arlphra- 
dès , qui a voulu railler les Tragiques 
sur ces locutions dont personne n'use 
dans le langage commun , lors , par 
exemple , qu'ils écrivent domaiôn apo^ 
f onv apodomàt6n\i ècthen ^ tgodc-- 
nin , * Àchïlhôs péri ySC autres phrases 
semblables. G'iest précisément parce 
que personne n'en u$e qu^èlles relé-. 
vent l'èloicufidn :: & ^c'est^ce qUe cet 
Ariphradès ignocoit^ * 

5. C'est un grand talent de savoir 
mettre en œuvre les locutions dont 
nous parlons , les mots doubles , les* 
mots étrangers , &c ; mais c'en est un 
plus grand encore de savoir employer 
la métaphore. Car c'est la seule chose 
qu'ôa ne puisse, emprùilter d'ailleurs. 
C'est la production du génie , le coup- 
d œil d'un esprit qui voit les rapports^ 

6. Les mots doubles conviennent 
spécialement au dithyrambe -, les mots» 
Partie L \ 
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vf/'SrAa , /xaAiç-ct ap/uorlu rôlç SÉv^ 
fctfjL^oiç ' at J% yAéûrJat , ro7ç npœf^ 
Ko7ç • aï J% fJLîl et(popcù , rdiç loLfÀ- 
Sîfoiç '. (Ê \v fAv roiç YipœHoiç Âfwav^ 
ra xp^^^l^^ 'T^ upn/u^eva • iv S\ ro7ç 
iaju.^iiOiç ^ Stet ro br/ [JLOL?iiça Àe^i9 
/ni/mûâ^at y raura dpjuorlîs rZv ovo-^ 
/j:,aro)v y çcrosç k^ iv Aoyosç nç Xf^^ 
(Fîlar Wi ^\ fi roiwret ,rh itupiov , 
7^ fjLîjet^popa y j^ xoaftoç. '- 

. TLîpi.fÀv Zv ^TLpayoi>Sicùç.i^ rHç 
iv rç^ Trparlîtv /unjLciio'îcoç y 'iç'Ct> ti/u7v 
hava rct ùpfjfJLsvA^ 
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étrangers à l'Epopée , les métaphores i 

aux poëmes ïambiques : avec cette dif- \ 

férence que toutes ces espèces entrent 
également dans le vers héroïque -, & 
que l'iambique, imitant le langage fa- 
milier, ne peut recevoir que ce qui est 
employé dan^ la conversation , c'est- 
à-dire le terme propre , la métaphore 
& quelques epitheres. 

C'en est assez sur la Tragédie , & 
sur tout ce qui a rapport à l'imitatioa 
dramatique des actions. 

^ C'est-à-dire , aux quts » & aux autres 
Poésies mordantes , du même genre, 
aux drames satyri-- 
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KEOAAAION x/S'. 

I. iJLEPr Jï rr.ç ^ifiyvfJLouriy.n 
7^\v iuerpù> jui/ufirixSç , on </g7 cJu* 
f*Jô«<: x^ôûft^gp If ralç Tpayô^S'iatç 

Trpci^iv oAnv f^ TîXua» , 'i^acTûUit ap- 
y)\v }^' fJiitTOV 9^ riXoç , V oi^^îf 
t^Zov îv ÎKoVy 7ron\ Ti\v ohiia^ riJ'ovhi 
cTîîAov* éjuh ofjioietç îç-opsaiç ^ raç avv^ 
Qecriiç ilvcti , \y âiç dvayycfj h^ fjnoiç 
TT^â^iCûç TTûtùâ^cLi Si\Xcùcriv^ aAA' îvht; 
^pdvs 3 ocTct h rara awiCii ^) iva ii 

Trpoç aAAtjAet . o^o'^gp ^^orp Ttetra cinr 

* Nous avons suivi * cier. Victorius lîr^^/î- 
lacorreccioiideM.Da- ^««f iç^fias r» wvnh* 
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CHAPITRE X X I L 

De la Poésie en récit, 

î. V^uAKT aux imitations en rccit,&: 
en vers hexamètres , il est évident que 
dans ce genre , comme dans la Tra^ 
gédie , les fables doivent être dressées 
dramatiquement, & renfermer une 
action qui soit une & entière ; qui ait 
un commencement , un milieu , une 
fin ; en un mot, qui soir un tout com- 
plet , comme Test un animal \ & quï 
nous donne un plaisir d'une espèce 
particulière j sans ressembler aucune- 
ment aux compositions historiques, 
dans lesquelles on est oblige , non de 
5e renfermer dans une action , mais 
seulement dans un temps, dont on ra- 
conte tous les evénemens arrivés, soit 
â un se^il , soit à plusieurs , de quel- 
que manière que ces evénemens soient 

liij 
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avr^Q Xpovaçy «t h ^aXci/jCivi iymlo 
vavfjLct^iet , itoà ii tv ^iitîX^tct Kap- 
^fi^oyiù)v f^ct^fl 3 ^<fïv Trpoç rà av- 
rh (TvvruvHaai reXoç ^ ' ireo kol) 
iv roïç €<pg^îîç.;:tpovo/ç hion yivî^ 
rtti â-ccTîpov jUîTcù S-dTépa , 1^ Sv 
"iv sSh ytHrm reXoç ' ^^(^èSov J\ 
oi TToXXoï ^ TTOinrm rOro (Pf^cicru 

TTctpà cîu- aAA«ç , r(£ fxt\^\ rov yrch 

yàp âv (zeyciç , ;^ «x. ivavvo^l(^ 
l^/^gAAgv WÉc&a/ • fi Tûf /utiyid-ît /utî^ 
rpia^ovret, Tcara^ts'éizs'Aîyiuevov r^ 
TTOiTCiÀia. vvv c/f h fJLspoç dfsroXet^ 
€a>v 5 ffiff'îKToiioiç xi^ptircti avrav- 
TToAAo/ç • oîov y vîûùv J^ctrotXoyoù y 

. ^ Hérodote les traite dans le même livre* 
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îjtre eux. Car de même qu^ la bataille 
de Salamine & celle des Carthaginois 
en Sicile,. qui se rencontrent dans le 
même temps , n'ont nul rapport çiirr-e 
elles j de même , dans les evénemens 
consécutifs de THiftoire, les, choses se 
font les unes après les autres, sans aller 
i une même fin. Il y a même bien des 
poçtes qui iiçti usent pas autrement. 

* 2. Et c*est en quoi Homère semble 
encore divin en comparaison des au- 
tres. Il s'qsî bien gardé de traiter la 
guerre de Troie en etitier , quoique,. 
4ans cette entreprise , il y eût coin-^ 
mencement & fin. Le sujet eût ir^j^ 
trop vaste & trop difficile à embrasset 
d une seule vue : & s'il eut voulu le 
réduire à une juste eteudue , il eût été 
trop chargé d'incidens. Qu a-t-il fait ? 
Il n'en a pris qu'une partie, & a choisi 
dans le reste de quoi faire ses épiso- 
des , . comme le Catalogue des vais- 

1 iv 
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èsLVîi Tïw TTohfcrtv. 

3. Ol c/t' ctAAoi t^) 'éfct TTOiHcn y 

'^oXvfjLîpti • oîov y Ta Kf ^pifitxa 
TTOtfiactç y x^ rhv /uinfcùv JXiaS'ct. roi^ 

ft/û6 T! foLyeaS^ict Trottlrot^i izarepaç , 
If cTyo luomt ' Itc J% ISjjf^picùv y ttqX-' 
T^olI' ly ht rHç fjiïkpaç lAiûtçPbj^ TrXiov 
ozrco ' oîov y OftsrXcùv Kfiatç > OiAojc- 
ritrifiç y Neo'ZE^ToAôjUoç , EtîpJ'sriiAoç, 
Tlrœ^uet y AuKcuvetiy IA/8 Tléptr/ç, 
xj A«zra^A«ç , ^- Siro^i' 3 x; Tp^c^" 



'^^^^ 



D^Aiii ST or "E. loi 
seaux , & les autres morceaux qui ser-» 
vent à étendre son pocme & à le rem- 
plir, 

3. Les autres poètes se sont content 
tés de prendre ou un seul héros , ou 
les evénemens d'une seulêi époque , 
ou une seule entreprise composée de 
plusieurs actions , comme l'auteur des 
Cypriaques , & de la petite Iliade. A 
peine tireroit-on de l'Iliade d'Homère 
&C de son Odyssée un ou deux sujets^ 
de Tragédie. On en tireroit tant qu'on' 
voudroit àes Cypriaques , & huit au 
moins de la petite Iliade , le Jugement 
des armes , Philoctete , Néoptoleme ,' 
Eurypyle , le Mendiant , les Lacédé- 
moniennes , l a Prise de T roie , le Re- 
tour des Grecs, le Sinon , les Troades, . 



lY 



î<?t Po É T 1 quE 

KE^AAAION xy. 

pa 3 (t TTûiç Xîyiiv ^ph ru '\^vSln^ 

ï. EtI ^\ rà iUti ravrà hl 
%^2iv ry\y ^^aroforoàot^ rît Tpctyoûcf'Jeù . 
Yi yàp a/^Xh y % TTîfzsrMyfjLSVfiv , >^ 
n^iTth 3 w Tra^tjrtTth cPg7 uvut • x^ 
rÀ (jtepti 3 €?û) fjLîXo^zsroiictç i^ 0'\iœç y- 
rdvra . }^ yetp TnpsfsrîrîicûV cTg?, x^ 
dvayvcùpiaecùv y j(^ 7rcAt\fJL(trcùv * %rt 
raç J'iuvolctç 7^ riw Xs^iv *ix^^^ '^^" 
Aûîç • oîç a^GLfTiv Ofjivpoç Ki^ptirat y 

9^ TTpZrOÇy 7^ iKCtV^Ç. Kût) yup 7^ TCûf 

it6iTi\iJL(Lreàv indxîpov avveçtjKîv y i ^ 
IXietÇy ûi^Xsv é, TTctQîUiKOVy i j OS'ucr- 
attob TTi^srMyfjLfVoy' ivctyvcùpi(Tiç yttp 

é. (^tuvoioi TTctvrcùç C^epSi^AnKi* 
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C H A PI TR E XXIII. . 

"Différence de l^Epopee & de la Tra^ 
gédie, . 

I. JL»'EpopiE a encore Jes mêmes 
espèces que la Tragédie \ car elle" est 
pu simple , ou implexe , ou morale , 
t)U patiiétique. Elle a les mêmes par- 
ties composantes , hors le chant & là 
spectacle* Elle a les reconnois#nçes & 
les evcnemens tragiques :. enfin elle a 
les pensées & les expressions non vul- 
gaires. Homère a employé tout cela 
le premier , & de la manière conve- 
nable. La fable de l'Iliade est simple 
te pathétique : celle de TOdyssée^ est 
implexe , morale , remplie de r'econ- 
noissances d'un bout à Vautre \ à quoi 
il faut ajouter les pensées & les expres- 
sions, que. ce pocte a à un degré dont 
p^r$9iviç n-a. appi^çché, 

1 vj 
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rh luirpov. t« /uth h iaMkhç opoç ijwt-» 

vopoi&cLi riiv dp^nv 9^ rb riXoç. %in 
c^' ûcv T8T0 , gî Tw (Àv ap^aicùv 
i^idrlnç as avçoto'îtç îl^v , yrpoç Tê 
To TrXa^oç rm TpoLyeùJ'im rm 
ùç /bticLv cùKpoaa-iv ri^îf/ivcùv Trapii'- 

3. Ê;t^^ ^^ 3 "^P^^ '^^ l^îxrilvt^ 

raroiia. H^iqv , cf/à to iv /itit^ tw Tp^t- 
^ûJcT/a jWJf Éi/cr5;;(^€e&tf/ et/ma TTfetrJo'- 
§Aîvet TToXKa fJLifÀ,îïôau , 6&AAâ& . to 
t^) tSç o^wi^îîç Ktù.ym v^sroKpirm 
fjiêpoç fjLOvov. h 3 Tw EVo<z5ro//flt , «T/^t 
to i'^fnymiv îlpcu , ■ Iç-i 7roAA«6 yu^pif 
ujueL Tfonlv Tnpctsvo/jSfja y tj<p* m oU 
xtim ùvrcêv y eti^îrcbi ri 'Ttoii^fjutr 
roç oyxoç . ciçt rir %^u^ rV dytf^ 
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1. Mais l'Epopée diffère de la Tta-^ 
gédie quant à Tetendae y Se quant au 
vers. Nous avons parlé ci-dessus de 
son étendue , Se nous avons dit qu'il 
faut pouvoir en embrasser à-la-fois le 
commencement & la fin d'une seule 
vue. Ce qui se fera si les fables sont 
un peu moins longues que celles des 
anciens : si Ton tâche , par exemple , de 
les renfermer dans la durée de ce qu'on 
joue de tragédies en un jour. 

3. L'Epopée a , pour étendre sa fa- 
ble y beaucoup de moyens que il'a point 
la Tragédie. Celle-ci ne peut pas imi- 
ter à-la-fois plusieurs choseSy^différen- 
tes , qui se font en même temps en di- 
vers lieux y elle ne peut donner que ce 
qui se fait sur la scène par les acteurs 
qu*on voit. L'Epopée au contraire , 
étant en récit, peut peindre tout ce qui 
est d'im même moment , en quelque 
lieu qu'il soit , pourvu qu'il tienne aa 
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^tsv dvofjtotoiç îforUŒoS'iciç . ro yap 
i/jLOiov rayy TrXvpsv îK<^i^liiv ttosû 

4. To J% fjiirpov ro wpa/Vtbi^, d^o 
riiç TTîipctç ip/uoaêv • gî yatp nç iv 
^^AA^ Tiv) jbtirpôù (f'itiyn/u^riTùh fxU 
juttjaiv TTotoïro 5 ^ iv ttoXAoIç , d^pi-^^ 
nsrîç àv (paivono . r6 yetp ipcoÏTchv y 
çuo'ifjLeôrctlov j^ oyxu>^içctl ov rp /wg- 
rpcov Wi . ^io 7^ yXcorlotç ^ uîJol^ 
ipopaç Ji^erat ixctXiçct • Trepirlti yctp 
i^ )î J'ivyfjjuetriyLii /btl/uticnç Tp eiXXcùV. 
ro iS\ iotiu^iKOv x^ nrpa/uerpov , 3t;-. 
vfiriyicL ' ro /uàv , op^tiç-iTtov. • ro cTi y 
7rpaz]izov . %ri J% dro^cùrtpov û 
[A^iyvvoi nç aura , a^cr^îp Xût/p^ 
Ibccûv . S'io s<^i)ç fjLciLKpav. avça(XiV iv 
^'aA^ TTî^oifiKîv 5 è rç^ipci^ • «AA* 



1 
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sujet : ce qui la met en état de se mon- 
trer avec magnificence , de transpor-> 
ter le lecteur d'un lieu à un autre , & 
de varier ses épisodes d'une infinité de 
manières j & par-là de prévenir la sa- 
tiété qui naît de l'uniformité , & fak 
tomber les Tragédies. 

4, Le vers héroïque a été donné à 
l'Epopée d'après l'expérience. Tout a^- 
tre vers , soit mêlé , soit sans mélange, 
seroit déplacé chez elle. Le vers héroï- 
que est le plus grave Se le plus majes- 
tueux des vers. Aussi n'en est-il point 
qui soutienne mieux que lui les meta- 
phores,& les mots étrangers. Car la nar- 
ration épique est de toutes les poésies la 
plus hardie dans son style. Levers ïambi- 
que & le tetramêtre ont plus de mouve- 
ment. Celui-ci est plus dansant, l'autre 
plus actif. En les mêlant , comme a fait 
Chérémon , ils seroient encore moins 
supportables dans l'Epopée. Aussi per- 
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à\l(TKsi rO CCpfA>0rl09 CtVTO diCttpii* 

^ . O/unpoç S\ àhXa Tê TToX^^a 
9ù^iûç \7fàLinl&ùii 5 X;^ cTg x^^ tri fJLo^ 
voç r&v TTOifjrtûv «?c àyvûî7 a cTg/ 
TTOiuv ctùrov . flttÎTov j^ap cTgî rhv 
TTOSurh iÀsL^iç-ct Xiyîtv * « 5/0?,') «ri 
xar« Tûfciïrût /ULi/umilç. 0} /uh hv aA- 
Aoi , aJro) yugj/ cT/' bA« aj/ûtfï'/^or- 
Ta/ 3 juijUHvlai J% oXsyet i(ofjj oAiyor- 
Kiç . cTè oA/^^a ÇpoijULiuactjUîvoç y. 
îv^vç ùorxyît kv^pct , >i ^nt'a7;ca , à 
4aAo Ti îiôoç, (i^ «cT^/ a^âw , aAA* 

(?. Ag7 ^gt/ iv h rcttç Tpûtj/OH 

Ji hJ'é^îlai h rîî ^^of^oiict to 
«Ao^/oi' , cT/ (rufjL^ûtmé fxctXiçct rb 

* Merveilleux est ici pour surprenant, inat" 
tendu. * 
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$onne ne s'est-il jamais avisé de faire 
un poëme d'une cerrgine étendue , en 
autre vers que Theroique : nous lavons 
dit, la. nature même a fait connoître 
quel devoir ctt^ son partage. 

5. Homère 5 admirable par tant d'au- 
tres endroits , l'est encore en ce qu'il 
est le seul qui ait. bien su ce qu'il de- 
Voit faire comme poète. Le poète étant 
imitateur , doit parler lui-même , le 
moins qu'il est possible ^ car aussi-tôt 
qu'il se montre , il cesse d'être imita- 
teur. Les autres se montrent par-tout 
dans leur poëme , & ne sont imita- 
teurs que de loin en loin , & pour des 
înstans. Homère , après un mot de pré-* 
paration , fait aussi-tôt parler soit un 
homme , soit une femme , ou quelque 
autre agent caractérisé : car chez lui 
Bul persojgtnage n'est sans un caractère^ 

^. La Tragédie doit étonner par une 
lorte de merveilleux. L'Epopée, pour 



d-etvfJiOLvàv , S'ià ro /uh opSv îiç rhv. 
TTfârlovrA. W«i rà ynp) t^v Ex- 
ropoç Sia>^iv i^) crzmi^ç ovrùt'y ^- 
Xo7a av (paviirt ' os /uàv Iç-émç f^ ti 
J^ia>KOvJîç'y J% dvuviva>v i iv J% 

jUUtÇQV , WcTv • iJIHfJLUOV cTf ' TTaVTîÇ 

7. ^î<^i(^ct^î cTg /jLuXtçd O/unpoç 
% anr aAA«ç '>l^fvJ'fi À€yîtv coç cTe/. 
\çs S\ rSro TrcLpaÀoyjcriuLoç . . olovlaê 
^ àv&pcansroi , orctv raS) ovloçy è ysvo^ 
fisvs 3 roJ) ymlaiy lï nro t/$i6p6i/ îçi ^ 
Koà ro TrpoTîpov uvcts , ^ yivîâtth 
rSro Si €ç-i '\tvS^oç. «T/* ^ Sn- , àv 
ro 'Trpcorov 4^^^^^ * ^^^* ^^^ T8T« 
ivloçy àmyKfi ilvonj r. yîviârMt^ ^ yrpo^ 
ôûveti . J^/ût pS ro u^îVAi rSro dAti- 
6^f ov y TrapaXoyl^î'^ i/um i 4^/t;^ 4 
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étonner encore plus , va jusqu'à Tin- 
croyable y parce que ce qui se fait chez 
elle , n'est point jugé par les yeux. Par 
exemple , Hector fuyant devant Achille 
seroit ridicule sur la scène. On verroit 
d'un côté les Grecs immobiles , & de 
l'autre Achille leur faisant signe de s'ar- 
rêter : mais 5 dans un récit , cela ne 
s'apperçoit point. Or ce qui est mer- 
veilleux 5 plaît. C'est par cette raison 
que tous ceux qui racontent , grossis- 
sent les objets , pour faire plus de plai- 
sir à ceux qui les écoutent. 

7. C'est encore Homère qui a mon- 
tré la manière de faire passer le faux , 
par un sophisme , dont voici le prin • - 
cipe. On croit sans peine , lorsqu'une 
^ chose est , ou arrive ordinairement 
après une autre , que , si celle-ci est, ou 
est arrivée , l'autre doit être aussi , ou 
être arrivée j or cette conséquence est 
fausse. Elle . l'est de même quand 0» 
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9^ ro yrpSrov cûç tv . Trpoctipiïâreti rî 
cTg? iSvvctlet )^ î)x.orct y fJLoiXXov % 

îx /uîfZv âXoyœv , aAAa ^dXig-et jâ 
fjifîJ%v 'î^îiv àXoyov* ù S\ /jl^i ,y %^ca 

{ifi ûS^svon TTûùç Aaïoç d^e^ctvîv* 

HAf x7pa oJ Tût riuôiât 5 ût^zErar^/f A- 
Aoi/7gç • îi gy M.V(To7ç 5 A<pû)yoç 4 Ix 

Tg rà Ag^g/v or/ àvvipfflo àv o fJiZQoçy 

* A/yw a ici le me- reste y avoit été tué 

me sens que ^vB-yç : en tombant de son 

>i6yBS aurem videtur char. 

kïc appeilasse corpus ^ On n'a aucune 

fahuU, Victor. idée de cette pièce, 

3 Ces Jeux n'avoient Victorius suppose que 

été institués que cinq cet homme ne parloic 

cens ans api es la mort point de peur de se 

d'Oreste , & on disoit faire reconnoître à sa 

ilaos la pièce ^n'O-* parole. 
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conclut 5 de la première à la seconde^ 
parce que la seconde souvent n'est pas 
une suite nécessaire de la première. 
Mais, ayant vu que la première étoft, 
nous en concluons machinalement que 
la seconde est aussi. Au reste , il vaut 
mieux employer l'impossible qui pa- 
roît vraisemblable , que le possible qui 
ne le paroîtroit pas. 

8. Il faut non -seulement que lès 
fables soient composées de parties, 
toutes fondées en raison , mais qu©^ 
nulle part il n'y ait riçn d'absurde j, 
sinon , il sera hors du drame , com- 
me l'ignorance d'CEdipe sur les cir- 
constances de la mort de Laïus j & 
jamais dans le Drame , comme dans 
l'Electre , où l'on parle des Jeux Py thi- 
ques y 8c dans les Mysiens , où l'on 
fait venir de Tegée jusqu'en Mysie un 
homme qui ne parle point. Mais sans 
cela, le poëme n'avoit pas lieu. Excuse 
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e&a/ rotamç ' av J% d'ri y û (puivffjut 

E<zErg) (t roL h OcTtyorg/çt à?\,oya , Ta 
-z^i TfjV îKbicrsy y a>ç hk av nv avîKlciy 
JwAov àv yivoilo y ù etùra (paZXoç 
'7roiff]fiç TTOtiia-ii . vvv J% rolç aAAo/ç 
âycSdïç TTOttfJfiç î/ut^avs^îi y iiSvvcôf 
rb arortsrov. Tîi J\ Xi^u J^û Sia^zs-o^ 
vuv h roiç àpyolç fApîtn y 7^ /Lcitri 
YiQiKolç y (JcitTî J^iavotiliKolç.à^OTcpvfZèr- 
ru yetf TTctXty vi Xictv XafjLfSsrpa, Aff /ç 
ra vAn , 1^ rùç ^éccvoioi^. 
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ridicule : il n'y avoit qu a le ccJmposer' 
autrement. Mais on en tire de gran- 
des beautés. Si cela est , on pourra 
employer même l'absurde. Si , dan& 
rOdyssée , l'arrivée d'Ulysse en Itha- 
que 5 où tout est hors de vraisemblan- 
ce , eut été traitée par un poëte nvé- 
diocre , elle seroit insoutenable. Mais 
Homère y a répandu tant de charmes, 
que l'absurdité disparoît. Cet exemple 
apprend aux poëtes combien ils doi- 
vent travailler les endtoits foihles, qui 
ne fournissent ni tableau de mœurs , 
ni pensées. Mais aussi quand il y a des 
pensées & des mœurs , un style trop 
brillant les obscurcit. 



C©9 
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KEa)AAAION Jt/. 

T07COV ri è TTolcaV Ù^côv UV îlH* 

IxEPr cTg 7rfo€?s.y\[Jiurm v^ Ab- 

0iCùf y ilt TTOaCùV T2 KcÙ TTOlCùV àv 

îiSm en y co^i d-îCdfHŒi yivoir av 

^)/\ç y ûïc^gp àv % 't^cdypct(poç t riç 
«AAoç ÙKOVO<woioç y dvctfx.fl fJnfA.îl" 
£fcti y tpiSv oficùv rov ap/6^V. 5 ^h r'i 

â(6/. Il ^ap 0/6& Ht' 3 Y! îç-iV y 91 0/a (^OLCri 

xj cTbptgi 3 ^ oïct îlvcti ^û. 

Tavret <Pi \^afyiXX(}ai zvpia 
Xf^u yr(è, yXcùrJeu'çy è f^î]ct(popct7ç. 
f^ TToXXcù Trd^n rftç Xi^îcoç €$■/. J^- 
J'ojuîv yap ravra rolç ttohOcûç. 

ripoç Q THroiç H^ i\ aÙTY\ ip^oln 
CHAPITRE 
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CHAPITRE XXIV, 

Des Critiques & de la manière d*y 
répondre. 

JNous parlerons ici des Critiques; 
sur quels objets elles peuvent tom- 
ber , & de quelle manière on peut j 
répondre. 

I. Puisque le Poëte est imitateur; 
ainsi que le Peintre & tout Artiste qui 
figure ; il faut de ces trois choses Tune, 
qu'il imite les objets tels qu'ils sont 
ou qu'ils étoient, ou tels qu'on die 
qu'ils sont & qu'ils semblent être , ou 
tels qu'ils devroienjt être. 

Cette imitation se fait par les mots ; 
ou propres , ou étrangers, ou métapho- 
riques , ou changés de quelques- unes 
de ces manières dont on accorde le 
privilège aux poètes. 

Outre cela, il n'en est pas de la Poésie 
Pmk l. K, 
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aXXfiçrsx^'riç i^ TroitfliyJr.ç. Avrr^çt^l 

XQÇ. ù fAv yè TTfouMro /utfAi/iaa^ 
^c&r dS'vvctfjcieiv ^ y avTH ri âiMx^^ 
Tict' ù ^\ ro TTpoiÀeS^ctt yuw ôpô^îç, 

•Tû jÇ) îa- Tp/x^iï'^ >i. aAAiîV ri^^^ y ^ 

2. np^rov fAv ycL^'àv ra rfpoç 
etvrh rh rixyy}vd<i'vvctlct Trî^oirr 
rcti ^ y ifscdflftl'au aAA' op^SçjX^iy 

' ^A*^«/>ici«/«».ifnp«is- Fauteur. A'^f^ld^im- 
"sance, défaut de ca- possibilité jcUe se tient 



pacité , de talent 5 elfe du côté de l'objet, 
'scitictit'dtt côté dt ^ Arisww rcpfçp 



pccnanc 
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eoiilme de la PoUti<jtjp ou des autres 
arts qui n'imitenr point. *En Poésie il 
y a deux sortes de fautes : les unes qui 
tombent sur la Poésie même , les au- 
tres qui ne tombent point sur elle* * Si 
la Poésie a entrepris d'imiter ce qu'elle 
ne peut rendre , la faute tombe sur elle. 
Mais, si c'est l'objet qui a été mal choi- 
si 5 ce n'est plus sur elle que la faute 
tombe. Par exemple^si on afait lever à-« 
Ja-fôis les- deux pieds droits à un che- 
val qui galope j si on a péché par igno- 
rance dans quelque art , comme la Mé- 
decine , ou autre j ou qu'on ait peint 
ce qui etoit impossible j rien de tout 
cela, de quelque manière qu'il soit, ne 
tombe sur la Poésie* Avec cette distinc- 
tion, onrépondraà la plupart des criti- 
ques. 

2. Premièrement donc si la chose 
employée par le pocte n'étoit pas possi- 
Ics objets de:cnriqî.ie , nier, 
qu'il^ieùc jd'itidiquer» , * Voyez les Rc* 
.jComxnfAce plricd^" majc^ues. 
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il rvy^ctvoi ^ xeAsç ^ avrf^ç . ro yb 
reXoç ufi\^ oïov , ù htcûç li^zzrAîix?/- 
xcàTtpov y w avrh , « «AAo ttoiû, fJiU 
poç . TTOLpctJ'îiyjbLet i ^ Ex7opoç cfiû>- 
^iç '. E'/ jusvlot rh reXoÇy vi /tc^AAor, 

rvïv TTîf) rsrcùv ri^vm y i.fJtctfli/]^ «x 
op&Sç. J'û yoLp y ù îvJi^ilcUy oAaç 

3. lErt. TTOTipcùv \çi rh afjutfmt^ 
fjLùL y rZv Kopet riiv re^vfiv , »i xaP 
aAXo avjUiCi&ixoç' 'îXetrl ov yap y ù 
fjÙÀ viJ^îi OT/ gAûfc^oç 'S'y/Ag/flfc KepctlûL 

HZ 'ix^ii, W 6/ XetKOfJLlfJLWràùç'iypOLr^i. 

4. ripbç cTi THTOiç lav i'TnlifzSi-' 
rut y oTi «» âAW'S^îî • aAA* oÎa cTg? * 
oîov x^ 2o(poxAîîç g^w , avrhç /Av c^itç 

3 Iliad. it. V. 105. ble , ne pouvoit faire 
Cet exemple explique' de la céte an signe qui 
la pensée d'Aristore. piu être compris de 
Acnille courant avec toute rarmée-greque. 
toute U vitesse poisi- - Cependiyit il falloit; 



ble dans l'art dont il parle , c'est une 
faute. Cependant, si cette faute a con- 
duit l'art à son but, si , par exemple , 
elle a rendu l'événement plus piquant, 
soit dans l'endroit même où elle est , 
soit ailleurs 5 elle peut s'excuser : la 
poursuite d'Hector ^n est un exemple. 
Toutefois si le pocme avoit. le même 
efFet,ouà-peu-près,ensijivajjtIa marche 
ordinaire de l'art, la faute ne seroit plus 
excusable , parce que toutes les fautes 
doivent être évitées, quand on le peut. 

3. On examinera ensuite si la faute 
est dans ce qui appartient à la Poësiç 
même, ou dans ce qui lui est étranger. 
<Car c'est une bien moindre faute d'avoir 
ignoré que la biche n a point de cor- 
nes , que d'avoir mal peint une biche 
avec des cornes;. 

4. Si on reproche au pocté de n'a- 
voir pas peint les objets comme ils 

f>oar U suite du poc- tuer Hector fut pour 
ae , ^uc rhoaaciir d^ Adiille seul. 

K iij 
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J"} b ravrm Avreav. 

^. lEi S\ ibtfiJ'îTepcôç • or/ «Tû> 
Çota-iv • oîav ra irifi B'îSv ' ip-coç yap 
«Tg ^i^rtov ircù Àsynv , èr aAW'S'îi * 

(ieXriov juàv " aAA' »rû>ç e/;;^^»' , oîoy 

yî/K lAAy|wo/. 

7. ITgp) J% rS TtaXSç fi f/^ xa^ 

^ùùç y *i îiptiTcti rivê y è TTîTr^ayClai , 

1$ /Liovov (txattIbqv iiç aÙTO t6 ttî^ 

vrpay/jLevoVy ti ùpviuf'fvov y ^XiTrovlùk 

^ C*e$t sans la coti— ' nous ne pouvons U sa* 
noître qu'on parle de la voir. Les vers de Xe^ 
divinité. Nous en par- nophane, se trouvent 
Ions selon nos idées, .dans Siext. £iDp* pag^ 
Si par hasard Cfi que 2.8Q|, ,. 
wus dirons est j une. 
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sont ; on dira qu'il les a peints comme 
ils dévoient être. Ce fut U réponse de 
Sophocle , en parlant de, lui-même & 
d'Euripide. On peur en user dans l'oc- 
casion. 

5. Ni l'une ni l'autre de ces raisons 
n'est reçue. Dites que c'étoit l'opinion: 
comme dans ce qui regarde les Dieux. 
Ce qu'on en dît , n'est peut-être ni Iq 
^rai , ni le mieux j du moins on ne le 
sait pas , comme disoit Xenophane. 

6. Ce n'est pas l'opinion commune? 
Ce n'est pas le mieux ? Mais c'est le 
fait : comme lorsqu^on blâme Homère 
d'zvoitdity leurs piques étoient fichées en 
Hérre .: c'étoit la manière de ces peu- 
ples , comme encore aujourd'hui che? 

les lUyriens. 

•» 

7. Quan' à ce qui devoir ou ne de- 
voît pas être dit , ou être fait j il ne 
faut pas seulement considérer ce qiiî 
s'est dit , ou ce qui s'est fait.; s'il est 

K iv 
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fi (F^nS^oCioVy % <pavAov , dXXâ «^ î)ç 
rov TT^ctrlovret y t\ Xiyovjety Trphç 
ov yti on , w iro) ^ ti ov %vî%îv • ojqv , 
% jutil^ovoç âya^S 3 Vva yevtfla^i ' li' 
f/^ul^ovoç xukS 5 W âTTOyêViflctl. 

8. Ta cf^ 'srpoçTwv AeÇ/v Ofmlcù 
«Tg/ cTifleAug/v o?ov 5 yAcorln * 

%a>ç yap ù raç nfjt^iovsç Xsya , aAAct 
Ka) TOf' AoAû>j/a , 

euro aSjuct davju/jLîrpov y àXXa, r\ 
'TrpoacoTrov ai^pov. r6 ydp tvuJ^ç oî 
Kpîîrgç iV'^pOŒCôTrov zctAsai Kt^ rhj, 

iro oLTcpotrov , dç o)vo(p\v%iv ^ , crAAa 
T^ 3'Zrlov. 

Tb J% Kctld fjLîIcKpopàv îipnTOfiZ 

A''aA^< fàv fit 3-104 ri 1^ ^fift9, 

U 






bien , ou s'il est mal ; mais encore ce- 
lui qui le dit , ou qui le fait, & de qui^ 
& à qui , Se quand , Ôc pourquoi -y s'il 
s'agissoit d'un plus grand bien , pour 
jf arriver ; ou d'un plus grand mal ^ 
pour l'éviter, 

8* On justifie la diction , en disant 
que c'est un mot étranger. On blâme 
Homère. d'avoir dit que la pesté atta- 
qua d'abord les mulets : on dira que le 
mcme mot signifie sentinelles. Il a dit, 
par un mot ignoble > que Dolon étoit 
mal fait : ce mot est noble , quand il 
se prend pour laid de visage : & c'est 
le sens des Cretois. Il fait boire aux 
Ambassadeurs du vin pur : le même 
mot sïffix&t promptementX ' 

Un autre endroit sera justifié par la 
itictaphore : Tous les dieux dormoient.i. 
Lorsquil jetait les yeux sur le xamp 

J Chez les Cretois ^ Cojixuueaaziyio^ 
\ntf%9 figuific b^au it gncs. 
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Bru Ït* fs mi^Ui r\ TfâttKoP ié^na^Ufl 

XcÙy 

^)> yap Tla»rîç , àvri rS ITpAAo) Kfiif* 

l(t /uiretcpopâv îlffirai. ro yap TtZfk 

%(iroi /uéreccpopctv. ro yctp yvéùptfjiod^ 
rarov (jlovov. / ' 

TTictç %Avîy q &d(7ioç to ,^ 

Ta J% S'ja/pscrît • oîov ^jjutî^o-^ 

Zv^u re Vf 19 MK^ulo ? , 

TIu^Mp(^i}Ktv i^i vXtai fui. 

7 Atiof<tv donne iuz, fnf nous lui dçstnoi^ 
promets lui^^our Ma- ' i au lieu dX 



Troyen... la voix dcsflûus^dcs haut-^ 
hçis. Tous est mis pour l^eaucoup ; ^nce 
que tout est beaucoup. . . . V Ourse seulç 
exemte ; il semble que ce qu'on voit 
le plus distinctement est j^iz/ ce qui est. 

. Un autre le sera par l'accent j Hf ppias. 
de Thasos justifie par - là cet en^droit 
d'Homeré : Nous lui promettons la vie-' 
toire. Changez l'accent , c'est le songe 
qui promet & non Jupiter :& cet autre 
ou le même poëte semble dire d'un 
bois très-sec , qu'il croit trempé de^ 
pluie j ôtez l'accent, vous faites d*un- 
pronon[i une négatioi;i. " > 

Par la ponctuation , comme dans v 
Empedocle : Aussi-tôt ce qui e(oit im- 
mortel devint mortel j & ce qui étbic 
simple aupamvant devînt mixte. 

. '■ î ' i" .' 

9 Je lis KiK^eiTû i sujet à. la mort, ^ut 

mixtuâh/AïszgnàQ n'est qu'un© décoftiv' 

lafoxma/tion du mon- position : le çlfp^rt 

<lc. Ce qai etoic simple (teux , s'appelU trific 

& immortel devint ;72o/-r Emped^ cité 'par ^ 

composé , & par là Piutarq. ^ '•■-*. ' " " 
.. .. Kvf •■ •- 
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cfov rh KîKpçt/jLBvov y oJvov ^eùŒéVîlvar, 
tS-îv TTîyroitilas y 

Atf êhoxfiWHV , 

OU ynvdvlûùv olvop. elti J]^ av rSro y^ 
7^ iLajà fiî]a<Popêiv. 

Vcof/^dli (foKÛ aftfJiUiviv y î7na-zo7rÛ¥ 
VTôaa^Sç av a-fijULrivii iSro iv 7^ ilpth 

T^ ravrn *û>Ac;ôîÎj'a/. rh J% TToT^a^ 

riç vTToXdCQi xctlâ rhy Jta?' w7/- 

xpw. H €ùç rAavxù)v Atytiy tn 

'• H tombe sur la ^i Ccstic mot ï^- 

ûuit, ia plus grande tith qxii présente i'ap- 

partie de la màt^ Iss parence d'une contra* 

itw; (Up^ dictioo^ mais die ^•; 
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Par l'ambigiiité : La nuit est passée 
'de plus des deux tiers : ce plus est ani« 
bigu. 

Par Tabus passé en usage : On ap^ 
pelle vin du vin mêlé d'eau : on die 
des bottes d'étain y des ouvriers d*airain\ 
que Ganymede verse du vin aux Dieux^ 
quoique les Dieux ne boivent point de 
vin : ce qui rentre dans la classe des 
mécaphores. 

9. Quand un mot semble employé 
a contre - sens , il faut examiner en 
combien de sens il peut être pris dans 
Tehdroit où il est. Ainsi quand Ho- 
mère a dit , Le javelot resta à la lame 
d*or y pour dire qull sy arrêta r ce 
mot peut avoir plusieurs sens dans cet 
endroit , mais le plus naturel est qu'il 

cote, «7» 011 lufrm rnf la lame d*or, sans îa 

peut s'expliquer dans percer, ni Tentamer» 

le sens de tult wtrtx^ ; Iliad. Y. 17 x. 
de manière que le sens ^^ Nous lisons sr<x^ 

soie que le javelot s*est A#;^S$ poux n^^^^h- 
aiifté yistÀ-yis dç 
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. lui 5 X^ €ûÇ ÙpffKOTîÇ y or/ J'oTtÛ , 

i7r/Ji/uiCû(nv , âv VTTèvctvliov vi rri ctv^ 
tSv o)ii(Tî(. rSro J% TreTrovGî rct ^gp) 
xxa^iov. dlovjeu yctù avTOV A^ax^covcc 
€Ïvai, ctroTTOV au , ro juyi iv]u^î7v rov 

XpXilULCt^OV àvTCû ÙÇ AstKîJ^OUjLf.QVCf.. 

€A^ov/ct. ro àe sa-coç î^ei axi^îp os 
IKe^.ctX^veç (paat, Trctp avrcoy yetp 
y\i/uoti P^syaai rov OJcaysa * ^ slvai 
xTtaJ^iOVy d?7C Ûtl iKaptQV. <^i âfsiap-' 
In/Àa J% ro ^poQMfJLct ùzoç \^i. 

10. O'Aûjc isTè T^ iSvvctlov fAv , 
% /srpôç rnv Troisicriv , v\ ^arpbç rà j8gA- 
liov y à ^poç tW (^q^clv S'îl âvdyeiY. 
^ppç Tî yup rpjv TTOHûiiv * aipîlcorî-^ 
pov wi^i^ov âJ^vvctlov 3 ^ djri^xvov x^ 
^uvclIov. d?7ioi t^ Tirpoç ro . €$?<léoy • 
Tô yAp mctpaS^iyfjLA S'il vyrîpU 
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Vy arrêta sans la percer. On peut dire 
jsncore ce que disoit Glaucon : qu'il y 
a des esprits qui se préviennent de leur 
opinion , & qui ayant condamné un 
endroit & prononcé en eux-mêmes > 
cela- est jrejQîtent sans examen toàt ce 
qui est contraire à leur pensée. C'est 
ce qui est arrivé au sujet d'Icarius» En 
supposant qu'il- étoit Lacédémonien , 
on a trouvé mauvais que TélémaquQ 
arrivant à Lacédémone , ne l'eût point 
visité. Mais , si l'opinion des Céphale- 
Xiiêns est vraie , qu'Ulysse prit Péné- 
lope chez «ux 5 & que son beau-pérd 
se nommoit Icadîus , c'est l'erreur qui 
a occasionné la critique. 

I o. En un mot, lorsqu'on voudrajus- 
tifier un poëte qui aura employé l'im* 
possible , on se rejettera sur le privi- 
lège de la Poésie , ou sur le mieux ^ 
ou sur l'opinion. Sut le privilège de la 
JPoësie y qui préfère l'impossible vrai-^ 
^embiftble au possible qui ne l'est poituv 
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%ypu^î9* <z5rpèç J'o^AVy et ^otai raAoyau 
irai rt , f^ or/ 7rol\ sk ixoyi^v Wiv* 

1 1 . Ta J\J Cùç VTTtvavIiet ùfif^f/t^ 
tet ira> aKo^uVy cù^rmart^ ci iv ro7ç 
Xdyoïç 'iMy^oi , ù r6 Avrè^ «; yrplg 
ro etvrh , «; daarûoç , X; etvrïv , à « 
rsrpbç a aJrbç Âiyn , ft o w ^poKi- 

12* Opôiii cTi %^fl^tfMWêÇy kA 

xifç «(Jffç , /<ifôW ;^p^0'e7a/ Tûï otAoT^^ii ^ 
û>V^«p lEsVpi^iJ'i/iç îv r^ Ajyel ^ 

»3 Nous avons trans- lus formosissimas ^ 

]x>sé cette phrafe, par- dum pingo idquàd pol- 

ce qu'elle oe pouvolt Ucitasfum vobis 

tomber fur timpossi- Neque enim putavh 

hle ; & ou'elle con- omnia quét quârtrtt ad 

Tient parfaicement tf/i venustaum, uno in 

pùeux , qui etoit Tob- corporefe rcptrircpos^ 

jet «le Zeuzis : Prit^re st , ided qùàd nihil 

pnqtdt ex istU virpni^ ^mplici in gcncrc om-;, 
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Sur le mieux } parce que le modèle idéal 
du peintre doit être plus beau que la. 
nature : les objets font tels que les pei- 
gnoir Zeuxis. Sur l'opinion , qui admet 
l'incroyable : cela a pu arriver ainsi , 
dans les tems éloignés. D'ailleurs il y 
a un vraisemblable extraordinaire qui 
ne paroît point vraisemblable* 

1 1. Quand il s'agira des contradic- 
tions , on examinera ce qui est dit , 
comme en dialectique j si c'est au mê- 
me ^ & de la même manière j si l'hom- 
me parle en son nom j s'il a le même 
objet , enfin s'^il dit ce que dçit dire 
wi homme sensée 

12. Une censure juste est celle qui 
tombe sur les invraisemblances , & les 
méchancetés gratuites. On a un exem- 
ple de l'un dans l'Egée d'Euripide , & 

nièus ex partihus per^- W.Cic. de lOYCûtionq 
fe&um^ natura cxfçli^ II, 
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àS'vvarct y ^ dç ctXoyot , *i cJç jSAa^g- 
pa 5 M ^ç v^îvctvlicL 3 w ûoç ftarctfct tmu 
op-S-orrra twv itâtT^ ri^vnv. eu £\ 

14 Nous avons sui- même nous avoit coû- 
vi la correction de duit, avant que de 
.Cascclvecrp^ OÙ le sens rayoir coasuUc« . 






de Tautre dans le Ménélas de sou 
Oreste. 

I}. Ainsi la critique peut tombet 
sur cinq chefs , sur l'impossible , sur 
l'invraisemblance , sur les méchance- 
tés gratuites., sur les contradictions ,* 
& sur les fautes contre l'art. Les ré- 
ponses se tirent des lieux communs » 
que nous avons marqués ^ & qui sont 
au nombre de douze* 



\l4 
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KEOAAAION /r'. 



Ji tfsrofsroiii 



fliKti^ 



xfi 5 Sict^opiia'iîV' av rtç. u yotp fi ?r- 
lov (pofiKn ^ 3 /32a7/û)V • roiavrtt t^\ n 
twpoç /3gATi8ç d-îuraç Wt ^ iviXov 

yoùp oùx a)Sf(ivojiihm ^ àv fJLvi etvTO 
yrpoôvi *, <sro>Afiv xftvtjcnv xtvSvlcti • 



I ^êfTnùç, grossier, 
digue des mercenai- 
res. Ariscote , Policic* 
VIII. c. 6. oppose le 
specrâteur mercenaire 
& ignorant , ÇûfrtKcç, 
au spectateur honnê- 
te j aclc plaistf Igros- 



sier, ititfti ÇûfTiitnylcs 
danses grossières, «<»«• 
mç ÇâfTtxûTifuf y au 
plaisir délicat , aux 
danfes honnêtes ,Uid, 

pour ûffT6f I ÇomiXK; 

Hciufins* 
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■ ■ ■ < 

CHAPITRE XXV. 

Que la Tragédie remporte $ur t Epopée^ 

I . Vy N p E u T demander laquelle des 
deux , de la Tragédie ou de l'Epopée , 
doit l'emporter sur l'autre. 

Si on donne la ptéférence à celle 
qui tst la moins chargée , la moins 
forcée , & qui , comme t^lle , est faite 
/ pour des gens plus sages; il est évident 
que celle qui entreprend de rendre 
tout par l'imitation , est .plus forcée 
que l'autre. Les acteurs dans un drame 
se meuvent , s'agitent de toutes . ma- 
nières , comme si on ne pouvoir les en- 
tendre sans cela ; semblables aux mau^ 
vais joueurs de flûte , qui , en jouant, 
pirouettent , pour exprimer le roule- 
ment du disque , ou qui poussent & 
tirent le Coryphée, quand ils jouent la 
Scylla, Or, dit* on, la Tragé4ie' est 
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rov zopv(pûûoVy ctv ^zvAXav avAcûo-iV. 
fi fÀv àv rfetyc&^iOL , roietvrt\ içiv , 
£ùç 1^ ol ^porgpoi' THç vç-ipaç ctvrm 
è>ovlo Vfts-Oicpil ciç • Cûç Xictv yap tAZergp- 

'KaXXt^fZsriJ'fiv lytobXîi. roictvrn S\ 
^o^cL ^ fsrif) TivJ'ctpa h. cùç 
Sroi 'i^aai 'srpàç ctùrnçy « oÀurs^vn 
nsrpoç TfiV i^o^woiUv 'é;^^/. twj' /Av 
èv ^foçrùç ^îci]<tçi^nt}f.î7ç (pctaiv 
îhoLi^ cTî hÂv S'éovliti rcov ^ttinar 
Tû»y • T^i' <^\ Tfctyiitf^^y *wpoç (pavÀHç. 

2. ripaîrov fjàv hv « rriç Trcivli^ 

ZTnç 11 7tu] nyopict y kxxà tv\ç VTroicfih 

/JixHiç' iTTii Içv -^zsrgp/f^^ût^g.(&ûti ro7ç 
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comme les anciens Comédiens pen- 
sent que les nouveaux sont à leur 
égard. Muniscus appeloit Callipide , 
le singe ^ parce qu'il forçoit son jeu. 
Il avoir la même opinion du comé- 
dien Tindare. Or l'Epopée est à l'art 
chargé de la Tragédie , ce que les 
anciens acteurs sont aux nouveaux» 
D'où on conclut que l'Epopée est la 
Po'esie des honnêtes gens , des hom- 
mes modérés , qui n'ont pas besoin 
qu'on accompagne de gestes ce qu'on 
leur dit j & que la Tragédie est pour 
ceux qui sont d'un caractère tout op-- 
posé j celle-ci est donc moins parfaite 
que l'Epopée. 

1. On répond quant aux gesresj 
que c'est à tort qu'on rejette sur la 
Tragédie ce qui ne doit tomber que 
sur l'Art du geste. Qu'on peut faire des 
gestes en récitant l'Epopée , comme 
faisoit Sosistrate j qu'on peut même 
chanter , comme faisoit Mnasithée 
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«Wgp /jLff(^^ op^fKXiç 3 d?7C 11 (pavAcûV 3 

^ vvv aAXoiÇy œç i}t iXîvGepctç yv" 
vcuKctç fjiiiUHiusvcov . E?/ 11 Tpaj^ûJcT/a 
xj avÉV %ivf\ŒîCù^ <zsrpiè7 to aJrîîç, 
«cr^ZeTgp 11 i^o^ofict. J'ia yetp rS iva^ 
yipeùcrx.uv (pavfpct o^oiu riç iç-iv. u «y 
Iri rixXct KpurJ^v 3 rSro yi hk âvod- 

nsrgp 11 l'Sro^sro/iût ' x^ yctp r^ f/irom 

pOÇ 3 TÎrV yU«(7iXWV 9^ TtlV 0'>llV %X^' y 

cf i wç ràç iJ^ovcùç ifsriç'avlai hapyU 
çaict. 'Ella X; ri hctpy\ç %^u 3 i^ 
\v rîî âvciyvùùpiçru 3 x^ i'zsr) Tû)iJ Igp^ 
ym.ErirZ h iXarlovt /jbfnTLu rh 
reXoç rriç /uifA^hcreeoç tsvaé • r6 yàp ' 
d&poêoripov iiJ'iOv y % foroXXZ zinpa^^ 

d'Opante 



d'Optmte i Que touites les espèces de 
gestes ne sont pas à blâmer, hon plus 
que toutes espèces de danses , mais 
seulement ceux qui sèroientindécens, 
comme ceux qu on a leprochcs à Cal- 
Kpide , & aux autres qui imirem des 
gestes <îe courtisamies : enfin que là 
Tragédie produit , comme l'Epopée ,^ 
son effet sans la représentation 5 & 
qu'il lui suffit d'être lue. Si donc la 
Tcagédie est si^iérieure jà-L'Epopéa 
quant au reste >jon p'a qU a «éc^ter la 
représentation., & ensuite les juger. 
. }• La Tragédie ayant tout ce qui 
est dans TEpopée (car elle auroit mê-i 
me son vers si eHe vouloir ) elle a de 
plus qu'elle le chant & le spectacle qui 
causent le plus grand plaisir & le plus 
vif. Elle a le frappant des jeux de théâ- 
tre dans les reconnoissances & les au« 
très parties de l'action. Elle est moins 
longue que l'Epopée , & arrive plutôt 
à son but. Or ce qui est serré, arrondi 
Partie I. L 



"ifSrîCTiV $a'Ofç;i lAsaç. Et4 Srlov f/m 
QrsroictSv f/i/uLfiatç i rm \asrofaroiZv. 

/dfluKiy lîJWpîl' Iw J% rsrMUiÇy >\iy(ù 
^\ ohviy iài/tht .4rA«/wû>i» <z&-pâ^€ft>p ? 

1r;(^«i v.<zsroAAâ Toiobthret' /mipti y x^ lî 
OJitaS^êei ^ c( f^ xofi^y îflti/7a 'l;^^/ jw^- 
^gSûç - zctiroi retvroL ret faroihf^ctlai 

Eî ;BV .T8TQ/Ç Xî SlCt^ipîl/^Zffi^'»^ 

f r/ T^ tSç r^x^nç «p>^ ( J^fti. ^ap a 
rh rv^jifTOM t^i^Qvkv ^onlv wr^ç % 
i^cL rh îlpfi/jcmv ) ^ çeufifh or# 

/i Ce pUifir est r^motiQA.i«o4éi;éc ilc ccr« 
rçut^aepiti^. 
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en soi , a bien plus de force 8c â^eSet 
que ce qui est éceiada dans une longue 
durée* Que deviendroit l'Œdipe si on 
en faisoit un poème épique ? L'unité 
y est plus exacte & plus stricte que 
dans l'Epopée. Il est peu d'Epopées 
dont on ne fir plus d*ttne Tragédie. 
Si dans l'Epopée il n*y a qu'une seufo 
action , le poème paroît maigre Se tron.- 
que. Si on étend cette action comme 
elle doit l'être , c'eit urfe couleur dé-» 
layée. Si de plusieurs actions on tâche 
de n'en faire qu'une , il n'y a plus d'u- 
nité. Dans l'Iliade même & dans l'O- 
dyssée , quoique ces poëmes soient 
aussi parfaits qu'ils peuvent l'être, par 
rapport à l'unité , il y a des parties qui 
ont chacune assez d'étendue pour en 
faire. autant de poèmes à part. Si donc 
la Tragédie a l'avantage sur l'Epopée 
dans tous ces points , & par rapport â 
l'effet qu'elle produit ( car les Tragé- 
dies donnent à l'ame , non toute es- 

Lij 
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ftce de plaisir , mais celui qu'on a 
dit ) , il est clair que la Tragédie rem- 
porte sur TEpopée* 

Nous Dornons ici ce que nous aviôni 
à dire de la Tragédie & de l'Epopée ; 
de la nature de l'une & de l'autre} 
de leurs formes & de leurs parties ; du 
nombre & des différences de ces par- 
ties } des beautés Se des défauts de ces 
deux genres & de leurs causes, enfin 
des critiques & de la manière d'y ré« 
pondre. 

UN, 



Lîl| 






REMARQUES 

SUR LJ POETIQUE 

D' A R I S T O T £• 

V/' H A-p. I. N^. 1. Le Dithyrambe. J Le 
Dithyrambe étoit une Poésie lyrique > 
-consacrée à Bacchus. Son caractère 
particulier étoit Tetithousiasme \ 6c par 
cette raison, elle admettoit les exprès 
sions les plus fortes & les plus hardies, 
les figures les plus -extraordinaires, le 
desordre des pensées & des mots , une 
versification libre & sans règle fixe : 

Seu per audaces nova Dithyraaibos 
Vcrba dcvolvit , nu me risque f ertur 
Lege solutis. • 

Cest Horace qui caractérise ainsi les 
Dithyrambes de Pindare* Nous ne 
disons rien de Tétymologie de ce mot,, 
sur laquelle on n'a que des conjecruxes 
incectaines^ 
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' N*^* j • Qmi^^^s^'^s par l'^imr et Va»- 
art cnsembk. ] Ce passage est un des 
îplu5 difficiles . de la Potétique , tant i 
cj^use du texte , qui. varie dans les 
lïiaimscritSi que du sens , qui ,-pôa clair 
rpar lui-même > a empccné de fixer le 
texte. Il s'agit de la màniiece dom les 
tliiFétens Arts qu^il^yiwt de uicxmmer, 
pcombifient. les moyens ayec lesquels ils 
,executeht leurs . imîtatiohs 4 les uns 
n*enipjc^aji€ que. . la . parole , : les aurriàs 
.que le rhjîtlwiae Se le ciiant ; d'autrea, 
fcnfin ^ etnployaat les trois. Ge o[a^ Ari9- 
tote explique par une consoparaisan tî« 
rée de la Peinture. Il sembloit naturel 
î^np 'Cçtte CQfôpiaraisotl porîat/sitf les 
^moyens avec lesquels ia Peintnrèeie« 
.<àte.$on imitation!, & qui 3011tfe.tr ait 
.^ la couleig:. Mais alors An^ttrte n'aa* 
droic pas pu ditetqailyades.Peimtàs 
>quî n'emploient que le trait;/. .d'aUtres 
-que la couleur , & que d'autres 'em- 
ploient l'unSc l'autre ennsunèle ; pltis^ 
•qu'il a y a point de peincatejjqui-fite 
.CQfRprennû néteessairemem |e trait &: 
tlueique couleur. Ib.a donc £alla qu'il 
:se rejetât , non sur les moym$ > mais 
^ur les marne f€9 dont bs Paititr^es^ «is^ttc 

Liv 
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des moyens. Il à dit: Comme les Peîit- 
très- exécutent leur imitation, les uns 
par rhabinide seule de la main , lés 
autres par certaines pratiques, ou se* 
cours de Part , tek que tes règles 6c tes 
compas , &c. les autres , en réunissant 
l'habitude & l'art : de même les Arts 
dont nous parlons , en^ploient , lès uns 
le thythme seul , ou la parole seute^ 
les aucrejs » le chant avec le rhy thme-» 
. Sec. kmsi Ârisrote ne compare poiift 
les moyens avec les moyens ; mais la 
combinaison des^ manières avec celte 
des moyens^ 

'&và. iZes ArtS" qm imitent avec le 
-ïïfythmcj. la parole & le chant.] Len 
.Arts unitent avec la Parole j quand ïk 
Tendent pac b discours- y des choses 
. feintes: & imcaginées^^ ils imitent avec 
Je C&zvzr,^ .quand ils rendent' les senti- 
.mens 6c les passions^ , par des int(>^ 
nations soutamies de la voix, en al- 
lant du' gira.Yè à Taigu , & de Faigu 
au grave \ Hs imitent avec leRkfchme^ 
quand ils rendent les niouvetnens de 
Tame par ceux du corps, en suivant 
.ii^rtains inteirvalles ; ou. espaces sy^ 
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métriques marqués âvec précision. Ces 
trois moyens étant faits pour aller en- 
semble, n'ont jamais plus de grâces £c 
de force que quand ils sont réunis* Il 
suffira d'expliquer ici ce que c'est quo 
le Rhythme* 

Le Rhythme , ^n général , tst uiï 
espace terminé > fait pour symetri- 
ser'avec un autre espace dans le même 
genre. La goutte qui tombe du" toit 
marque le rhythme y le ruisseau qui 
mtirmure ne le marque point : quod 
in guttis cadcntibus notarc possunms ^ 
in amni précipitante non possumusj, Cic 

Dans le Discours , le Rhythtne est 
une suite terminée de syllabes ou de 
mots, qui symetrise avec une autre 
suite pareille. Ce qui se fait de deux 
manières, ou par le nombre des sylr 
labes , comme dans nos vers françois j 
ou par celui des temps , comme dans 
les vers latins 'y quelquefois par l'xm^ 
& par l'autre , comme daHs quelques 
vers latins , où les syllabes & les temps 
sont également comptés. Il ne faut' 
pas ici confondre le rhythme avec le 
mètre. Le rhythme ne considère que 
Fetendue> la durée ; le mètre t^gardei^ 

IL* 
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!a manière , c'est-à-dire, 1 ordre des 
fcreves 8c des longues , par lesquelles^ 
cette étendue ou durée est remplie i 
ainsi le dactyle , l'anapeste, le spondée,. 
le douMe pyrrique , ont le même 
rhythme ( de quatre temps) & sont 
Quatre mètres différens^ Tous ks vers: 
de Virgifer se ressemblent pat le 
ihyrhme , ils ont tous vingt - quatre 
temps ; mais ils différent par le mètre r 
alterum quantieàtisjdit Quintiliea , iz/- 
terum qualitatis. 

Dans la Danse , le Rhythme est une 
suite de pas , de mouvemens , qui 
jsymmetrisent entre eu)c , par leur for- 
me , par leur durée , par leur nombre,, 
par leur combinaison. 
• Dans le Chant , le Rhythme est une 
^te de sons , qui symmetrisent entre 
eux par leur durée, par leurs espaces y 
par leurs repos , par leurs reprises , &c;. 
' "Le Rhythme se marque également 
isxïs ces tridPs genres , par le levé & le 
frappé du pied , i^oiç mI Sï«r 'y parce- 
que , dans ces trois genres , le rhyths- 
irte n'est jamais au espace terminé -ySC 
que les paroles ^ le chant , les mou- 
Tcmens^ ne sont que des 'modifications 
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de ret espace* Cooinie tous nos mou- 
vement sont rhythbiiques par nature*, 
il n'est point de moyen d'imkation 
qui fasse plus d'effet sur n^tre ame 
qijele Rtythme , & auquel nous noufe 
initions plus facilement : naturâ , d& 
Cicéron , ad numéros dawnui\ ' 

Ibid* Dans la Ditnkt il y aie Rhythn 
me & jmnt de CHant. ] \jl jpreuve 
que ce n'tst poi« te chznt qui. règle 
la danse , c'est que la même danse 
s'exécute, sous des chatitl diâerens , 
poûryu que ce sok le o&ème rhytfamew 

Ibid. Rhythmes figurés.] Peut-ctt« 
eût-on pu traduire , gestes y ou mouve^ 
mens cadencés y rtiais nous avons pré* 
féré de traduire à la lettre* 

Ibid. Nous n^avôns point ^aktremm 
générique que celui d'Epopée > &tc. } 
L'Epopée , prise dans le sorts ordinai^ 
re , est l'imitation d'une action héroïquCy 
rendae parle discours en vers. Dans urt 
sens plus étendu, qui est celiri que 
lui donne ici Aristote, c'est simple- 
ment un^ imitation par U discours y en 

L v| 



Ters^ au en prose j & en ce sens cr 
3iQt signifie tont «facoùrs ' d'imitation^ 
Par conséquent, les dialogues philosot- 
phiqucs4*où l'on, fait parler Socrate j, 
les Mimes.,, tels que ceux de Xenarque: 
£c de- Sophronj: touttsc les histoires 
feintes , x!omm& nos romains ^ taiH: cela 
est Epopée dans ce second sens , parce? 
^ue tb«t -cela est' imitation piat le dis- 
cours : le mot l'emporte mipiw , ^cie^ 
Jingo ,,& îfîr«- verbum*^ ♦ . ^ ^ 

, Ibid. Les. Mimes de Sopbrom ] CTm 
iéonupic ceBom à une.sorte d&|»oësie 
licencieuse : Sermonis cujuslibet y sine: 
Tcvèrenûà cum lasciviaimuatio: Diomed»- 
3. p.- 489. Scribere si fus est imitantes, 
turpia mîmos-. Ov. Trist. 2% Eleg. i\- 
5 1 5". Sophron vivoit-dutems de Blatonr 
& celui-ci faisoit tant de cas des mi— 
Hi^ .de cet Auteur , qu'il ife çessoit: 
de les lire , & que la. nuit il le» avoie; 
eous son chevet*. 

Ibid. Il est Fienr vrai qu^on appli^ 
que aiLversseulVidéequcna de lapoë^ 
sie. ] C'est une objection^ que- se faic 
Âcistûte. Ayant dit çyne toute, poësie 
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éroît imîtarion, & que l'Epopée même 
n'éroir autre chose , il s oDjecte à lui-- 
même que dans le langage commun 
on appelle Poésie tout ce qui est écrit 
tn vers, quel qu'en soit le fond , fut- 
ce de la Médecine ou de ta Physique; 
que même on ne distinguait les Poètes 
que par Tespèce de vers qu'ils avoieht 
employés j qù*bn tes appeloit élegia*- 
ques , ïambiques , lyriques , Sec. du 
nom dé leurs vers. Donc ce n'est pas 
Pimitation qui constitue lePocte ; donc 
c'est le vers, & levers seul. Réponse.. 
Homère & Empedocle sont-ils tous, 
deux également Poètes? Non. Ils ont 
cependant tous deux écrit en vers, 
hexamètres. Si Tu» est PoÇte & l'au^ 
tre Physicien plutôt que Pocte , il s'en* 
suit que ce n^est pas le vers qui fair 
le Pocte , mais la matière, le fondi 
L'espèce du vers donne le nom aa 
Pocte. 2lqt7o/2je.^2^el sera le nom de 
celui qui aura employé dans son Pocme 
itivtts déboutes espèces, élegiaques^. 
lyriques , héroïques , &c ? Car il ne 
peut avoir les noms de tous ces vers;, 
te langage populaire n'est donc point 
Otact ea cette partie^ J'ai dose rsusQ» 
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de m'en éloigner , en donnant U 
nom d'Epopée à toute imitation faite 
par le discours, soit en vers» soit eu 
prose. 

Ibid. Les Nomes emploient les 4roi0 
moyens.'\Le% Nomes étoiemdes chanta 
en l'honneur des Dieux. On les nom- 
moit ainsi parce qu'ils avoient tou^ 
une certaine forme & un certain chant 
qui leur étoit propre : c'étoit une loi^ 
fifêêf. Plut, de Mus. Ou peut - être > 
comme le dit Aristote dans ses Pro- 
blêmes , parce qu'avant l'écriture ^ 
on mettoit les lois en musique : d'où 
il est arrivé que les premiisrs chants 

3ui succédèrent à ceux-là , quoique 
ai?s un autre genre , en retinrent le 
nom. Sect. 19. Prob. 18. Ces Poè- 
mes étoient assez étendus. Voyez les 
Remarques de M. Burette^ Mém. de 
i'Acad» des Insc. & Bel. Let. Tom. x. 
pag* 119 <& siâv^ 

Chap. II. N*^. I. Il en nécessaire; 
que les hommes quon représente soient 
ions ou méchans ; car c'est en cela 
que consistent les mœurs. ] Comment 
^près un texte si formel > art-oa pu 



f 
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expliquer la bonté des mœurs , dont il 
est parlé au Chap. 14 , où celui-ci 
est rappelé , par la bonté poétique ? It 
est évident qu'il s'agit de la bonté qui 
fait la vertu &fm , 6c qui est l'opposé 
de la méchanceté & du vice » 



N*. 2. Discours^ soit en vers soit en 
prose.'l Dans le Chap. i. n*^ j. Aris- 
coce a désigné la prose simple par ipiA«« 
J(iY^f^ Il l'a désignée de même dans ss 
Rhétorique , Liv. m. 2 , par opposition? 
au vers. Ici le vers simple -^lUfgttfiA ^ 
est opposé au vers qui seroit accom- 
pagne du chant & du rhythme mu- 
sical ; parce qu'effectivement dans. Ho* 
mère le vers n'est accompagné ni de 
lun ni de l'autre* 

Ibid. Homère a fait lei hommes meil^ 
leurs, 1. C'est-à-dire , plus grands , plu» 
forts & sur- tout plus vertueux qu'iU 
ne sont. Tous les héros de l'Iliade sont 
bons. On aime Achille , on aime Hec- 
tor. Paris même & Hélène , qui de- 
vroient porter l'odieux de cette guerre 
funeste, ont leur bonté morale , parce 
qu'ils se jugent Se se condamnent eux^^ 



mêmes , ce qui les fait rentrer cîarrj 
k classe des hommes vertueux. Dans 
le Chap. 14. n®. j. Aristote donne 
pour précepte de rapprocher de la 
verm les caractères outrés & violens , 
c'est-à-dire , d adoucir les défauts pla- 
tôt que de les exagérer* 

Ibid.Z^ Ccfmédie fait les hommes plus: 
mauvais. \ Comme son objet est de 
rendre le vice ridicule , elle charge; 
ses personnages en* laid , comme la 
Tragédie charge les. siens en beau. 

Chap. III. N^. r. Trpisiemt difféf" 
renc^j la manière dont on imite. ] La; 
Poésie a deux manières , le Récit & 
le Drame : Autagitur res in seenisj aua 
éicta refertur. A peine les Troyens sor^ 
toient des parts dé Sicile t aviron tràn-- 
ihant faisoit voler Ponde en écume > 
quand /a/2(?;2..... voilé le Récit ou l'Epi- 
que. Il n'a que cène seule forme. Le 
Dramatique en a trois, qui sont com- 
me trois degrés de la même forme r 
voici le premier degré : -Junon^ voyant 
la flotte des Troyens en pleine mer , se* 
,dk en ellermcme^ Qu*elU scroitdon^ 



Vaincue* & forcée de renoncer à sa ven^ 
geancck Quun Roi des Teucriens la bro 
yeroic impunément j 8cc. Les Hisco* 
riens. emploient souvent cette forme, 
voisine du Récit, pour animer & va- 
rier leur style. Le second degré se fait 
par laprosopopée : Suis-je donc vaincue î 
Je serai forcée de renoncer à ma vert* 
geancè ! Un Roi, des Teucriens me bra-^ 
yei Sec. On sent la supériorité de ce 
second degré ^ mais il n^est tjue pour 
Toreillej non plus que lé premier : c'est 
toujours lePoëte qui parle sous le nom 
de Junon. Que seroit-ce si on voyoic 
Junon elle-même. Se qu'on entendit sa 
propre voix? On auroit alors le Dra- 
maaque parfait , ou le troisième de- 
gré, auquel on ne peut rien ajouter: 
c'est la chose même qui se fait & qui 
se voit. Ainsi , trois manières : le Ré- 
cit pur , le Drame pur , & le Récit mê- 
lé de Dramatique jVest de celui-ci 
2u'Homere a fait usage. Voyez le 
)hap. 14. n^ 5* Platon explique de 
même ces trois manières dans sa Rép» 
Tom. III. pag. J91. Ed. d'Henr. Etien- 
ne à cela près, qu'il tire ses exemples 
deriUade. 
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N**. 1* imkiUionqui se fait pur ta€^ 
tion. ] Si on lit ^f^^vrut , comme quet^ 
<}ues-uns , il faut traduire , parce qu on 
irnue des personnages, qui agisisent. 

Chap. IV. N^. I. Et que peur af^ 
prendre il n'est point de voie plus courte 
^ue l'image. ] C*est ainsi que j'ai ten^- 
éa ces (|aacre mots ^ «Ua* «éi îf»^ Mtnh' 
ftiSrtf ûyTfiu. Je ne dissimuletai pas que 
Victoritis , Gaistelvetrô, Diïval d'a|fi:è$ 
Riccoboni , Heinsius , Goulstoiî > Da^ 
cier , les ont rendus autrement* Mais 
dans ce genre , les autorités ne sont 
rien quand '^fti croit qtie l'évidence e^ 
contre elles* Voici la traduction litté- 
rale : yi La ca.use ( du plaisir que fait 
ïy l'imitation ) est que non-seulemèttl 
ai les sages ^ mais encore leis autre* 
» hommes > ont beaucoup de plaisiî 
» à âj>prendre ; ùt ^par l* imitation j ife 
» obtiennent cela dans le moment ; 
k> car voilà/ la cause du plaisir qu'on à 
to en voyant les imitadons : c'est qu^ 
f> dans Tinst^tît même qu'on voit , ott 
n apprend, on raisonne sur chacun des 
» objets , par exemple , que celui-là 
>» est un tel. Car s'il arrive qu'on n'ait 
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^. pas VU auparavant l'objet imitée le 
^,> plaisir ne vient plus de rimitation , 
» mais du travail de l'art, du coloris 
.j> ou de quelque autre chose >«. eV« 
■Cpu^lf signifie donc y dans le même mo^ 
ment^ en moins de rien y ^f»^^ mriri» 
Jkêht , dit Hesychius : ^v^lm êimfr^rrês 
•^«y^tfvfM : simul vident ^ simtd discunt: 
voir & favoirne sont que la même cho- 
se* On reconnoît ce qu'on a vu, par le 
•raisQflfiaenient que voici : L'objet que 
je vois peint est de telle & telle ma- 
nière, or , l'objet réel que» j'ai Vu est 
de même , donc c'est le même objet > 
•ÏTêç txtlfç. Ce sens est clair. 

N\ j. La Satyre porte encore le nom 
.d'Iamie.] Elle ïe portok encore du 
.temps d*Hotace : Quem criminosis cum- 
que voles modum pones iafnèis. Od. u 
\6. &c^ In celeres iamios misit furentem. 
Ibid. Se dans l'Art Poétique, Archilo* 
chumproprio rabies armav'u iambo. 

Ni- 4. Les imitations d'Homère sont 
dramatiques.] En ce qrte ce sont les 
personnages mêmes qui parlent pres- 
que toujours chea Homère. Voy^ 
Chap. iz. N"*. S' 



N**. 6. Sophocle ajouta un troisième 
acteur. ] Horace a dit , Nec quarto, 
loqui persona laboret. Un pocte ne doit 
point faire d*eftort pour faire emr^ 
dans le dialogue un quatrième person- 
nage. En effet , ce qu'on peut ajouter 
d'acteurs au-delà de trois , n'est point 
nécessaire j & ne peut avoir de resr 
sort que par le moyen de l'un des trois 
principaux j dont l'un entreprend , Tau- 
cre fait obstacle, & le troisième aide 
au dénouement. Au reste , ceci n*est 
point' un précepte de rigueur, & doit 
s'entendre avec des modifications. 

Ibid. Le vers y de tetrametre qu'il 
était j devint trimetre. ] Il y ar dkns la 
versification grecque & latine , deuic 
sortes de tetrametres & de trimetres, 
l'un trochaïque, qui a un trochée aux 
pieds pairs j l'autre ïambîque, quia 
un ïambe à ces mêmes pieds. On sait 
que l'ïambe est composé d'une brève 
& d'une longue , & le trochée , au 
contraire , d'une longue & d'uae brè- 
ve. C'est cette différence qui rend le 
vers trochaïque , le plus dansant > le 
4>lus sautant de tou$ les vers,. Il esc 
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composé dé six ou de hait pieds. Maii 
comme ces pieds ne sont que de trois 
temps , on en faisoit'entrer deux dans 
la même mesure. Ainsi , le vers de 
Jiuit pieds étoit frappé en quatre me^ 
sures , & celui de six pieds en trois ; 
ce qui a fait surnommer celui-ci tri-* 
inetire &C: l'autre tetrametre. Le ttU 
mètre ïambique a succédé au tetra-» 
mètre trochaïque dans les dirames , 

Sarce que }e dialogue y ^ pris la place 
esdaf^ses, 8c des danses ss^tyriques» 
ç'est-à-dire , les plus vives qu'il y eut » 
& que le dialogue ne pouvoit soutenir 
la piarche sai^tillante du tjrochée. 

Ibid. Mats depuis étani devenue ^&c.] 
Irisez simplement : Mais dès que le 
langage fut formée la nat^rç ell^-mêm^ 
eomuisit^ ^Çf ^ 

Ibid. On multiplia les EjHSodes.]^0}iX 
donner 'une idée ji^ste de ce qu'Aris-»- 
tote appelle ici Episode j il f^ut ajou-» 
ter un mot à ce qu il dit de lorigine 
de la Tragédie. 

La Tragédie dut sa naissance aux 
frètes de 3açcl^us9 qui sç célébroieAC à 
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h mite des vendanges. C'étoient danl 
les temples , des sacrifices , des di- 
thyrambes , des danses graves^ & itia^ 
|estueuses , Sec. on lé conçoit. Mais 
dans les maisons des particuliers , dan^ 
tes places publiques 5 dans les rues, 
on conçoitcncore mieux que ce devoit 
ctre la joie la plus déréglée : c'étoient 
des cris , des coutses , des injures 
grossières données & rendues , des 
DoufFonneiries , des farces. Avec le 
temps on y mit quelques formes , 
qui passèrent eh usage : on distingua 
les danses, on les (Caractérisa 3, là Cor- 
dace , le Pressoir , la Cyclope , Scd 
On y entremêla quelques dialogues 
grossiers , ou plucot des invectives dia- 
Ibgttées , à peu près comme les défi» 
ou combats des bergers , avec cette 
différence seulement que ceux - ci 
ctoient dans le genre pastoral , & que 
ceux des fète^ de iB^acchus étoient dans 
le genre le plus libre & le plus li- 
cencieux. 

La partie de ces fêtes qui se célé- 
broit dans les temples , consistant en 
Chœurs , c*est-â-dire, en chants gra- 
ve© Sc monotones, croit nécessairement 



tristç. On essaya d:'mtroduiFe iltos ces 
Chœurs un personnage qui ccckâc 
qudqtt un dp5 exploi^i^ de Baccbus s 
oe qui fit un Episode , c est-à-dire , un 
morceau étranger dans le Choeur. Â Cd 
personnage^ E^hylç/en ajouta un se-? 
Qond , qui forma, un dialogue avec le 
premier. Sophocle y en ajouta un iroi^ 
sieme. C'étoit tout ce qu'il en falloir^ 
pour composer & rendre une action 
dramatique ; un acteur qui parle , 
un qui répond, un troisième qui dé-^ 
cide en cas de partage. 

On voit par cet exposé que l'Episo- 
de ctoit, dans l'origine , une sorte do 
dialogue , inséré dan$ lés Chœurs re- 
Hgieux , four y jeter quelque variété,, 
Le Chowir chantoit des vers lyrique^? 
.en musique lyrique aussi , c*est-à* 
dire , élevée & soutenue. Ceux qui 
exécutoient lEpisode chantpiçnt ^ussi 
leurs récita, miis leur çhî^^it étoit pluç 
simple , plus bas y. plus approchant de^ 
inflexions de la conversation. 
- Cette même variété , qui avoit fait 
introduite l'Episode^ le fit diviser en 
quatre parties^ qu'on fit précéder eiv- 
core d'une expositioa du sujet > autre* 



1^4 -R * M k R $ U E S 

ment dit, prologue : ce qui forma cinq- 
morceaux ou actes ^ comme on les a 
hommes depuis , séparés par quatre 
chœurs , ou chants lyriques. On alla 
plus loin: on étendit chaque Episode , 
en diminuant le Chœur à proportion* 
Cette diminution vint au point , que 
les Chœurs qui avoient ère dans Po- 
rigine le fond principal de la Tra- 
gédie 5 n'en furefit plus que Tacces* 
foire; jusqu'à ce qu'enfin ils furent 
entièrement supprimés che? les mo* 
. dernes. 

D'après cet exposé , on voit que l'E- 
pisode, lorsqu'il s'agit de Tragédie 
chez les Anciens , est expressément 
ce que nous appelons aujourd'hui 
Acte. Ce qui n*empècha pas que dans 
tous les autres cas , ce mot ne con* 
servât sa signification naturelle dehors^ 
d* œuvre ^ d* intermède j de morceau d'at^ 
tache j qui h* est point lié naturellement 
eu tout dont il semble faire partie. Les 
mots episodier & épisodique j ont à- 
peu-près ce dernier sens. Aristote em- 
ploie le premier dans sa Poétique 
pour signifier détdillet j développeriez 
parties d'une action j Se le second 

pour 
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pour signifier le défaut ou rinsuifisan^ 
ce des liaisons dans les parties d'une 
action , comme on le verra ci-après. 

Chap. V. I. Z<2 Comédie est /'/- 
mitation du mauvais qui produit la hori'* 
te,} Aristote distingue deux sortes de 
mauvais ou de vices: ceux dont oa 
ne Tougit pas , comme l'ambition , la 
colère, la vengeance j &c. & ceux dont 
on rougit , comme l'aniour dans m| 
vieillard , l'avarice sordide , les pré- 
tentions déplacées , &c. Or , ce sont 
ces derniers vices qui constituent ce 
qu'on appelle le Ridicule. 

La Comédie n'est donc point sim- 
plement une imitation de k vie com- 
mune dans les conditions privées , ni 
de l'honnête & du décent dans les 
mœurs du simple citoyen , ni du plai- 
sant &: du risible dans les situations 
& les discours, c'est l'imitation d'un 
vicieux susceptible de ridicule. 

Ce n'^est pas que les peintures de 
la vie commune, le décent, le plai- 
sant , le risible , 6cc. ne puissent 8c 
ne doivent même entrer dans le Co- 
mique. Mais ils doivent 7 encrer s^le^ 
Partie L M 
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ment comme accessoires , 6c s'enve- 
lopper dans le Ridicule , qui est la 
forme caractéristique de l'espèce. L'i- 
mitation de la vie privée n'est pas de 
soi gaie , ni riante j & la Comédie doit 
l'être. Celle du vice comme vice , est 
odieuse , & suppose une difformité dér 
plaisante , dont on ne rit point. Le 
plaisant & le risible sont gais j mais 
ils ne sont point dans le cas de corri- 
ger personne , puisqu'ils ne supposent 
aucune difformité. Nous ne parlons 
point du touchant & de l'attendris* 
sant , qui sont des usurpations stir le 

{;enre tragique. Il ne reste donc que 
e vice ridicule , qui , étant en contraste 
avec la vertu > avec les mœurs com- 
munes y avec la marche ordinaire du 
bon. sobs , peut divertir par le bizarre 
&le grotesque, instruite par Tcxemple, 
rcortiger par la honte qu*on y attathe. 
De cous les poètes comiques , il 
n'en est point qm ait mieux saisi cet- 
te idée que Molière , tn qui Tait mieux 
remplie. Dans tautes-ses pièces il a 
eu soin d'attacher, un vice & un ri- 
-diculé dominaiaeà: imprincipal pefrfpjt^- 
• jiage,qm estrk.çemfce.de l'action^ ^ 
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donne lame' & la couleur à tout le 
reste. Pour marquer fortement ce vice 
il Texagere, le charge, comme les Pein- 
tres eq grotesqi^e , qui font un grand 
nez encore plus çrai>d> de petits yeux 
encore ,pkis pputs. Il fait -mieux: il 
le meçen contraeSte aVec Ja^svertu oppo* 
sée , avec le, juste , rjbonnête , le dé-» 
cent > qu'U att^he .^ux personnages 
sensés, aux Philintes, aux. Cléantes, 
aux Clitandres , 8cc. Il place le sim- 
ple j^Jê^tiaïfi le tovKihant^ darts Ifest jeu- 
nes ^persomi^$;^ toAtm^la^tées «par les 
vices bu hs^ tràYers>des personnages 
ptincipouk i ^ui ont le pouvoir & rau-» 
torité ; le plaisant & le irisible, dans 
les valets Se tout ce iqui est de leur 
genre ^ ou dans les situations comi-* 
qu.eç. dçs . pe^ sonn^ge^j.graVes ^ com-\ 
nvç celle. d'HâPpag6n .prèéant . à sôa. 
fili, pu. de Tâftuflfeeihbrassant Oronte^ 
au Uôu d'Elmire. Enfin ^ lorsqu'il peint' 
le .vice en nok , c esr-à-îdire , avec ses 
cpuleiirs propres , ou il y ajoute la. 
nuance quivfcait'fe ridicule j xnx il en 
place lei tableau.de.mamcrre qu'il de* 
vieoatip jaiissi' ridîitile & comique qu'il 
est odieux. 

Mij 
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•• ' N^. 1. V Archonte ne donna qu'asser 
tard la Comédie. ] Les Archontes , Ma- 

Îjistrars d'Athènes , qui gouvernoient 
a République. Il y en avoit un; qui 
{)rcsiaoit aux spectacles , qui achetoic 
es pièces des auteurs , & qiii les fai- 
soit jouer aux dépens de TEtàt. Les 
marbres d'Arondel placent la première 
comédie jouée à Athènes l'an ^Sz 
^vant J. C. 

• Ibid. On ne- sait qui fut l*mvén^ 
tcur des prologues^ ] Ce niot 'péuc 
aider à fixer le setis de celui de vf^^ 
raymtç^s , qui est dans le Chap, pré- 
cédent 5 n^. 6. On salf^qui est î'inven^ 
teur du prologue dans la Tragédie y mais 
on ne sait point qui le fut dans la Co^ 
médie. Le Prologue, ou exposition du 
sujet, est de la plus grande impor- 
tance dans un drame. C'est dans le 
Proli^ue qu'on propose le sujet ; 
qu'on marque la nn où tend i'action : 
c'est de-là par conséquent que dépend 
une partie de l'unité , qui consiste dans 
le rapport sensible dfi tous les moyens 
& de tous les mouv^nens à un seul 
but, ... : 
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Ibid. Epicharme & P hormis.] Tous 
deux Siciliens , vivoient dans le cinr 
quiéme siècle avant J. C. Ik furent 
les premiers qui mirent dans la Co- 
médie une action, c'est-à-dire., urtej 
entreprise qui avoir un commence- 
ment , un milieu & une fin. Aris- 
tote ajoute que Cratès , Athénien , 
fut le premier qui traita cette action 
dans le général & non en personn^i- 
té. On distingue chez les anciens tr<?i$ 
sortes de Comédies : la Vieille Co- 
médie , qui étoit une satire person- 
nelle , dont le sujet étoit une avei^ 
ture vraie , présentée au public avec 
les noms vrais de ceux à qui elle étoit 
arrivée , c'est ce qu'Aristote appelle 
la forme ïambiqu€ : la Moyenne 3 qui 
jouoit des aventures vraies , avec des 
noms feints : la Nouvelle, qui joua des 
aventures feintes ou générales, sous 
des noms feints. Cratès fut le premier 
qui donna l'exemple de cette dernière 
espèce de Coméoie. 

Ch AP. VI. N^ I . Z^ Tragédie est unt 
'Action qui j par un spectacle de terreur - 
& de pitié ,j purge en nous ces deux pas» 

M iij 
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sions. ] Le sens de ce dernier mot est 
depuis lorig-remps le tourment des 
interprètes , qui n'ont pu compren- 
dre ce que c'étoit que purger les pas-* 
shns , encore moins ce que c'étoit 
que purger là terreur <& la pitié j Se les 
purger par la Tragédie , qui les excite. 
Est-ce en excitant Tamour , la haine, 
la tristesse , qu'on les purge , qu'on 
les guérit ? car le mot de pjurgation 
semole faire entendre la guérison? A 
qui d'ailleurs, a pu venir cette pensée 
inhumaine , de vouloir guérir les hom- 
mes de la pitié, qui est le refuge des 
malheureux j de la terreur, qui est la 
sauve -garde de la vertu ? Cependant 
Aristote semble l'avoir dit, & on ne le 
«oupçdnftëra point d'avoir dit à son sie^ 
de une absurdité palpable. 

Corneille explique à sa manière 
cette purgation ? >5 La pitié d'un mal- 
9> heur ou nous voyons tomber nos 
^ semblables , nous porte , dit-il , à 
j> la crainte d'un pareil pour nous ; 
3> cette crainte au désir de l'éviter ; & 
f> ce désir à purger, modérer, recti- 
» fier , & même- déraciner en nous la 
n passion qui plonge à noa yeux,, dans 
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-fe ce malheur , les personnes que nouii 
■»> plaignons ; par cette raison commu-* 
>ï ne , mais naturelle & indubitable ^ 
^> que pour éviter l'effet , il faut rç- 
99 trancner .la cause* s» 1 1 • Disc, de ta 
Trag. Cette idée de Corneille esc 

I''uste en soi , & convient très-bien à 
a Tragédie. Mais ce n'est point celle 
d'Aristote, qui s'est expliqué lui-même 
assez clairement, au Liv. v m de ses 
Politiques, Chap. 7. comme nous al- 
lons tacher de le faire voir dans cette 
Remarque , qui passera les bornes ordi- 
naires , quoique nous ayons fait tout 
ce qui dependoit de nous pour l'a- 
bréger. 

Aristote traite , dans ce livre , de 
l'éducation des jeunes gens , & des dif- 
férens Arts dont on doit les instruire', 
parmi lesquels la Musique tient le 
principal rang. Il veut qu'on l'enseigne 
même aux enfans , ne mt-ce que pour 
leur donner un jouçt bruyant , «a*- 
raynj , & les empêcher , comme disoit 
Archytas , de brisçr les meubles par 
d'autres jeux. Mais dans un âge plus 
avancé, & dans tqjit le cours de la vie , 
la Musique j selon ce Philosophe, a 

Miv 
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des usages très-importans, parmi les-^ 

quels il met celui de la Purgation des 

passions. 

Avant que de citer le texte d'A^ 
ristote , nous croyons nécessaire de 
poser quelques principes, & de déter- 
miner Quelques notions , qui le ren- 
dront plus intelligible & plus con- 
cluant. 

Il y a trois choses dans le Chant 
musical , les Paroles , Aoy^r jle Chant , 
ûffMHet^ & le Rhythme , ou la mesure , 
f^^fMç. Les Anciens & les Modernes 
5ont d'accord sur ce point , personne 
ji'a pu dire autrement. 

Quand les Paroles , le Chant & le 
Rhythme sont réunis , comme ils Té- 
toient dans la Tragédie Grecque , il 
est nécessaire que ces trQÎs parties conr 
courent à une même expression, & 
ne produisent que le même effet ou 
sentiment , dans Tame 'de ceux qui 
écoutent. Que diroit-on d'une com- 
position musicale où les Paroles ex- 
primeroient la joie , le Chant la tris- 
tesse , & le Rhythme une autre pas- 
sion ? 

Il suit de-U qu& ce qui sera bien 
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frouvé de rexpression & de l'effet de 
une de ces trois parties , ouand elles 
sont réunies , le sera égalemeiit de 
l'effet des deux autres y & conséquem- 
inent,*que, si Ton trouve dans Aristo- 
te une explication claire & précise de 
la manière dont un chant musical y 
soutenu de paroles , purge les passions, 
& entre autres la terreur & la pitié , 
on saura de même comment les Par 
rôles, accompagnées de musique, peu- 
vent aussi les purger. C'est l'objet de 
la question. 

Du temps d' Aristote, les Philofoçhes 
âvoient divisé la Musique , relative- 
ment à ses effets sur l'ame , en trois 
espèces ,. qui sont , la Musique mo" 
raUy la Musique active ^ & la Musi- 
que enthousiastique. 

La première étoit un chant grave, 
d'une mélodie simple & unie , d'un 
nrouvemenr modère & uniforme , sem- 
blable <aUX moeurs y ti^stùt^àffMnetu iVB'tMf 

vacant Gféiciy dit Ciçéron , ad natura^ 
& .ad m^rds ^comfnçdatum ^ corne y jw- 
cundum y ad benevôlentiam xoncilian- 
dam paratum. Orat. 1 1 8 . 
. La seconde espéce^ étoit active , 
.. . Mv - -, 
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flrp«)cr;«J*/ «pjw«v<4m, Cétoit un cfeknr jJuS^ 
tomposé que léchant moral-, plus va^- 
rie , plus hardi dans- ses intonations^ 
plus vif, plus pressé dans son^ mou- 
vement & dans son rhythme j il res^ 
sembloit aux passions. 

Enfin , la rroisienie espèce etoît. 
l'enthousiastique 5 qui saisit lamë', qù4 
l'emporte , qui la remplir d'une sorte 
tf ivresse & de fureur : Evoke , ' repenti 
mens 'trépidât metu ! La Musique agit 
donc sur i'ame , ou en lui donnant un: 
exercice doux & uniforme 5 ou^n lui 
donnant des mouvemeïis vifs , & pas- 
sionnés ; ou en lui dohnarit des secous^ 
ses violentes , qui la troublent Scik 
déplacent. U y a doite trois sortes i& 
Musique y qdant à ses èffëci. C'est la: 
conclusion d'Aristpté; 

Venons maintenant »ax usages qu'on 
peut faire de <:es trois sortes de Musi- 
que. : Aristote en cornpte ^atrê;^ Oîi, 
jpeut èrt user poût reposer îàittfe ' apf è« 
ide longs efforts , ^fcr^tary ^ pbiH? PbtèH-» 
per ,/ lorsqu'on est dans le loisif j wfk 
#t«7wyinr • pouè lui donner mn caïuç- 
rere convenable, dans -la jeunesse, ^f** 
trmhTaf j enfin , pour la purger des aflfec- 
tions qui luinuisent , ^fos Ki^^i<nit^ 
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I . Usage , pour reposer l*ame. Cela 
fi a besoin ni d'explication, ni de preu- 
ve : rexpérience suffit. La Miisicjue re- 
pose l'ame mieux que ne feroit uxit 
inaction complette ; parce qu'elle Toc* 
cupe doucement , sans la fatiguer ; Su 
que dans l'inaction , les idées qui 
l'ont fatiguée reviendroient sur elle ^ 
& acheveroient de l'épuiser, 
* 2, Usage , pour occuper l*ame dan^ 
le loisir. Un honnête nomme , doit 
s'occuper , dit Aristote , & se reposejf 
en boonête homme. 4JI. A. Or quel 
amusement plus honnête, que de s^Qri-^ 
tretenir des proportions & des syiné- 
tries harmoniques , qui ont sivec notre 
amé une si grande analogie > que quel- 
ques Philosophes ont dit que notre ame 
elle-même étoit harmonie , qu com- 
posée d'harmonie. 

j . Usage 3 pour donner à Vame un 
caractère convenable , î^f . Voici le rat-' 
sonnement d' Aristote > & presque sesf 
paroles : Il est démontre que la Mu- 
sique agit sur l*ame ; donc çUe agit 
sur celle des jeunes gens. Le$ affec-' 
tions qu'elle y produit sont factices, if 
est vrai j mais ces affections facdcesf 

M V j 
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ouvrent & fraient la voie aux afFec> 
rions qui seront produites par les iéan 
lités : c'^est lamour du portrait qui 
prépare à l'amour de k personne» 
Croit-on que les batailles de Po- 
lygnote & les peintures libres de Paa- 
son, produiront les mêmes effets dans 
l'ame des jeunes gens ?- Cette même 
àifFérence se trouvera dans les chants 
graves^, fie dans les chants efféminés.» 
Ceux-ci sont un instrument de cor- 
ruption.. Les chants graves doivent 
donc être un moyead!éducation^^^V 

4. Usage y pour purger l'amci c'est 
l'objet de notre Remarque. Pytha- 
gore est le premier qui a- emprunte 
ce mot de la Médecine. Car comme, 
la Médecine purge les corps , en cor- 
rigeant l'excès ou Te vice des humeurs,, 
la Musique de même purge l'ame, 
en corrigeant > en ôtant , soit l'excès^ 
soit le vice Aqs affections. Et à ce 
sujet Aristote cite les Poètes qui ont 
dit que Polyphème sur les rivages de. 
Sicile , Orphée sur la cime du Rho- 
dope , Achille sur ses vaisseaux , chai> 
jnoient leurs ennuis par les accorda 



Ae k lyre. Mais sans avoir recours 4 
la fable , nous avons le même effet au 
milieu de nous. A quoi servent dans 
nos grandes villes les speccacles de la 
Poësie & de la Musique , si ce n^est 
pour délasser l'homme d étude , pour 
désennuyer le riche désœuvré^ ou pour 
distraire de son déplaisir l'homme 
chaerin? Car nous avons totalement 
perdu de vue le quatrième effet celui 
de l'éducation de i ame: nous- croyons, 
faute d'y avoir refléchi , que toutes 
les espèces de musique sont à-peu--' 
pr^s indifférentes à l'éducation & aux 
mœurs. 

Après ces^'préliminaires nous espér- 
ions que la doctrine d'Aristote sur la 
pur^tion de la pitié 8c de la terreur 
par la Tragédie , sera aisée à recon- 
noître dans le Chap. 7 du vm Livre 
de ses Politiques. Voici ses paroles î 
» Il s'agit maintenant de savoir si dans 
» l'éducation de la jeunesse y on peut 
» faire entrer toutes^ les espèces de 
» Chant ou de Rhythme , ou s'il faut 
» en faire un certain choix,...^ Com- 
3» me nous sommes persuadés que 
w cette matière a été sufiisamment trai- 
p tée par les Musiciens d^aujourd'hui. 
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« & par quelques-uns de nos Philc-^ 
9> sophes , nous n'entrerons point dans 
» les détails , qu'on trouvera chez eux. 
9> Nous nous contenterons de toucher 
» sommairement les principaux points* 
99 D'abord nous approuvons la divî- 
5> sion qu'ils ont donnée des Chants 
M musicaux en trois espèces , qui sont 
9> les Chants moraux, les Chants pas- 
« sionnés , & les Chants enthousiastî- 
» ques , qui chacun ont leur vertu pro- 
» pre , & produisent des effets diffé- 
>> rens. Nous disons ensuite que la Mu- 
» sique peut servir à divers usages : i 
9> former le caractère & les mœurs ; 
i> à purger Tame ( nous ne touchons 
»> ici que légèrement l'article de la pur- 
y gatiori , dont nous parlerons an^ple- 
>> ment dans nos ♦livres sur la Poëtî- 
j» que ), elle sert en troisième lieu à 
« occuper le loisir ; enfin elle sert à dé- 
»» tendre Tame , & à la reposer aprèj 
>> la contention & les efforts. Or il çst 
99 évident quelle produit ces quatre 
j5 effets par les trois espèces dç chant 
» qu'on vient de nommer. Mais il ne 
99 taut pas user de ces chants de Iz 
99 même manière. Pour former 1 ame , 
1* il faut employer les chants les plus 
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«'ftioraux ; pour les autres effets , on 
»* peut entendre exécuter par les sens 
>» de l'Art , les morceaux de musique 
» passionnée ou enthousias tique. Gar 
» les chants qui font une impression 
$> forte sur quelques âmes , agissent 
91 aussi $ur les autres , quoique plus 
« foiblemenr. Il n'y a de diïRrence 
» que dans le degré, soit pitié ^ soit 
j> terreury ou même entlîou^iasme. Il 
« y en a qui , par la même impression 
f> qui émeut à peine les autres , sont 
» transportés hors d'eux-mêmes. Or 
w ceux*ci, sîonleurfait entendre quel- 
» qu'un de ces chants graves & Bell- 
3> gieux 5 qui préparent lame à la cé- 
j> fébration des choses divines, nous 
» lès voyons se calmer peu-à-peu j com- 
5> me ayant re^u une sorte de purgation 
>> & de médecine. J^z même chose ar* 
» rive nécessairement à ceiix qui sont 
9f nés sensibles à la terreur & à lapitié} 
yy à ceux qui te sont beaucoup , corn-* 
» me à ceux qui le sont moins. Tous 
5> tant qu'ils sont , il se fait en eux 
35 une sorte de purgation : ils sentent 
» un altegemeht mêlé déplaisir. La mê^ 
» me chose arrive ' dans les chanti 
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j> moraux ou cathartiqués , qui pro^* 
j# duisenc dans le cœur humain une 
iijoie purcj sans mélange d* aucune pei- 
» ne yy. De la Aristote conclut dans 
le reste du Chapitre , qu'il ne faut per- 
mettre aux jeunes gens que la musique 
cathartique ou morale, &: qu'on doit 
laisset celle qui a les intonations fortes 
& aiguës , qui est chargée , enlumi- 
néç ojatre mesure , aux gens igno- 
rans 8c peu délicats, ^«prf««7^, a qui 
il faut des émotions fortes 8c grossières 
comme eux. 

Il suit évidemment de cette doctri- 
ne , que la Purgation qui s'operè paç 
la Musique > consiste à niodérer l'ex- 
cès des mouvenaens passionnés, à al-» 
léger l'émotion qui seroit trop vive , 
Moif^l^tTut y de manière que cette émo* 
tion soit accorapagnéç de plaisir, ^i^ ih^ 
''w • & qije ce plaisir soit pur & sans 
mélange d'aucune peine ^x^f'*^ àSx»C^ 
Aristote ajoute que cette purgation a 
lieu dans la pitié & dans la terreur. 
La purgation de la terreur & de la 
pitié par la Musique , consiste donc 
>en ce que la Musique en* modère l'ex- 
?^s> 9U çn épure l'especç. Cette oiêmç. 



'sur ji k I st o t r. itt 

purgation se fait par la Tragédie, com- 
me par la Musique y la purgation de 
la terreur & de la pitié, consiste donc» 
dans la Tragédie , à ôter à ces deux 
passions ce qu'elles peuvent avoir de 
trop , ou de fâcheux. 

Comment s'opère cette purgation 
dans la Tragédie ? Par deux moyens , 
dont le premier chez les Anciens , étoit 
la Musique ou le Chant , qui accom- 
pagnoit la Tragédie, & qui étant Do- 
rien , ou moral , devoir, dans le sens 
reçu du temps d'Aristote, purger la ter- 
reur & la pitié. Le second moyen étoit 
l'imitation , qui, selon Aristote (CA<y. 
4. I . ) & selon la vérité , a cette pro- 
priété singulière , de nous faire aimer 
dans la peinture ce qui nous feroit 
horreur dans la réalité , comme de$ 
cadavres , des bêtes hideuses. Il ajou- 
te que c'est le charme des Ans. C'est 
celui de la Tragédie. Si Phèdre dans 
son désespoir , se poignardoit réelle- 
ment à nos yeux , si Hippoly te étoit 
traîné par ses chevaux & déchiré sur 
les rochers , la pitié & la terreux que 
nous éprouverions , portées à l'excès , 
6c mêlées d'horreurs , seroient poui: 



nous un supplice, La Tragédie vient ï 
notre secours : elle nous donne la ter-, 
reùr & la pitié que nous aimons , & 
leur ôte ce degré exceflif , ou ce mé- 
lange d'horreur que nous n'aimons 
pas. Elle allège l'impression , & la 
réduit au degré & à l'especô , où elle 
n'est plus qu'un plaisir sans mélange 
de peme , x'^f^* iCX«fff« ; parce que mal- 
gré l'illusion du théâtre , à quelque 
degré qu'on la suppose, l'artifice per- 
ce , & nous console, quand l'image nous 
afflige j nous rassure, quand limage 
nous effraie. 

C'est en partant de ce principe qu'il 
a été défendu aux Poètes de toutes 
les nations douces & humaines d'en- 
sanglanter le théâtre, parce que l'image 
eût été trop forte & trop près de la 
vérité. Il y a telle pièce chez nous, & en- 
core plus chez nos voisins, dont les 
âmes foibles ou délicates rfoseroient 
approcher, parce qu'elles y éprouve- 
roient une sorte de torture. Les âmes 
même les moins sensibles y éprouvent 
quelque peine , quoiqU'à un moin- 
dre degré. Et c'est pour épargner cette 
peine aux uns comme aux autres ^ que 
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la Tragédie doit dpnner des émo- 
tions purgées quant à l'espèce, bor- 
nées quant au degré. 

Mais que devient l'effet , ou la fin 
morale de la Tragédie y qu'on croyoit 
indiquée par cette purgation des pas- 
sions , prise dans un autre sQns ? Elle 
est toujours la même j parce que la 
Tragédie est, & sera toujours , un ta- 
bleau Ats malheurs & des misères de 
l'humanité, qui nous apprendra tou- 
jours par la crainte j à être prudent 
pour nous ; par la pitié , à être sensi- 
ble & secourable pour les autres. Cô 
sera toujours un exercice de l'ame auic 
émotions tristes , une sorte d'appren- 
tissage du malheur, qui nous prépare 
aux evenemens de la vie , comme le 
soldat qu'on aguerrit par les combats 
simulés. C'est le seul sens dans lequel 
la Tragédie puisse avoir un effet moral. 
Vouloir que l'action de la Tragédie 
soit une. allégorie , comme une fable 
d'Esope , pour nous enseigner une vé- 
rité importante on non , c'est un ra- 
finement qui passe le but, qui ne con- 
vient point aux plus belle% Tragédies 
^ui existent , & auquel les Poëtes aA-* 
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ciens n*onc point pensé , non plus qud 
les modernes. 

N**. 3* Ces agrémens sont le Rhyth" 
me j le Chant & le Vers. ] Âristote 
ajoute que ces agrémens concourent à 
Veffet de la Tragédie. On peut voir 
dans la Remarque précédente que l'ef- 
fet de la Tragédie est d'émouvoir 
lame par la terreur & la pitié , & 
que k Musique est un des moyens par 
lesquels on excite ces passions. Or , 
la Musique n'est autre chose que Chant 
& Rhythme , & le vers n'est que Parole 
& Rhythme. Donc le Chant , le Rhyth- 
me & le Vers concourent avec l'action 
tragique , pour exciter dans la Tra- 
gé£e 5 la terreur & la pitié. 

Ibid. Il y a des parties oà il n'y 
a que le vers ]. Telles sont celles qui 
sont en dialogues ^ parce que la dé- 
clamation notée n'étoit pas censée 
chant musical, ^'^«r.Le Rhythme mê- 
me n'y étoit pas observé , comme il ne 
l'est pas dans la prononciation de nos 
Ters sur 1^ théâtre» 
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N*. 4. Le spectacle partie de la Tra^ 
gédie ]. M. Dacier traduit ^tç par dé^ 
cotation. Il signifie tout ce qui peut 
être saisi par les yeux , tout ce qui esc 
de spectacle. 

N**. 5 . Les Mœurs & la Pensée j caw^ 
ses de toutes nos actions. ] Les Mœurs 
déterminent à l'espèce de l'action , la 
Pensée , à l'individu. Je m'explique : 
Un avare est déterminé par son carac- 
tère d'avare , à agir en avare ; mais 
c'est par sa^ pensée actuelle , <m'il est 
déterminé a agir en» avare dans tel 
moment , en telle circonstance , de 
telle manière. Sans la pensée , on n'a- 
giîroit point j sans le caractère , on n'a- 
giroit point ainsi. La Pensée & les 
Mœurs sont donc les causes de l'ac- 
tion & de ' l'espèce de Taction. Toute 
action est donc le prodiiit des Mœurs 
& de là Pensée, 

Ibid. J'appelle Fahle^ VArrangemmt 
déspartijs donc est composée une Action 
poétique.^ Une Action pÔëtiqùe est cé|- 
le dohtrlek tjaf ties iowê ^dnipdsée^ èc 
^ratigée^ -^re ^Ues^^^ildib* liAeiU&urà 
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manière possible , sans avo^r .égard à 
la vérité des faits. C'est un édifice 
dans lequel le vrai & le faux entrent 
également , pourvu qu'ils soicuit vrai- 
semblables, il suffit qu'on y voie des 
motifs raisonnables, un plan naturel , 
nn dessein: suivi , dont l'exécution 
commence , s'avance ,, s'achève par 
des moyens vraisemblables. Jl n'est 
point d'Apologue d'Esope qui ne soit 
Fable, en ce sens. Le loup a formé le 
dessein de dévorer l'agneau : il lui 
cherchç querelle , lui jprète des t;orts j 
puis il Remporte & le clévore, 

N**. 6^ Six choses dans la Tragédie ]j 
dont deux sont Moyens d'imitation ^ 
c'est la diction & le ckanf^ (celui-ci 
comprend la déclamation}; UAe est la' 
Manière d'imiter j ç'^st Idyej^ré^ei^^Hh 
tien dramatiq^^^ ' : les-, tro^ç laujtf: e&.SQHfi 
les Objets qu'on imite, les petisé^es^'i\^% 
mœurs j l* action. 
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le bonheur , ou le souverain bien de 
Thomme en cette vie. Le Bonheur, 
dit-il , est le bien suprême de Thom- 
me 5 r« rixùç : or , le bien suprême de 
Thomnie est dans sqs actions , TPfiiitff 
TtHv^ t^ iHf^uttt ri TÉAtff. DeMor. I. 7. H, 
Donc le bonheur, & par conséquent lé 
malheur humain , est dans les actions, 
9^ yuf w^ettfMitU U %fiiuUL En deux mots^ 
la fin ou le bonheur de l'homme est 
dans la vertu ; or la vertu est dans 
Taction j donc la fin de l'homme est 
dans l'action. Ibid. 6. 

Aristote dit une certaine action , %fit 
lit Ttç , TTfiluç rtvis ; parce qu'il distin- 
gue deux sortes d'actions : les mé- 
caniques & les morales. Ainfi la Mé- 
decine a pour fin la santé j la Science 
militaire , la victoire y la Peinture , un 
tableau , &c. ce sont Ides fins exté- 
rieures à l'action. Il n ei^ es{: pas de 
même des actions morales , qui sont 
des opérations de l'ame se portant à la 
vertu , ou s'éloignant'du vice. Cel- 
les-ci ont leur fin en.elles rmêriies : 
elles sont à elles-mêmes leur fii^. C'est 
de^là que dans le disfiours' familier , 
être heureux, bien faire j iien yj^vre se 
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prennent chez les Grecs pour synony* 

mes : rvmffi ^J tS xIy^ ig r* «Çj», fj r< Itr* 

ttfmTTUf rot ivfklftôftt. Ibid. 8. La vie heu- 
reuse esc la bonne conduite : ^e^y y«p 
wÊ^êU Ttg ufiiTHt f^ Ivwfiiiltt. Ibid. On a donc 
dû traduire r* r^Aof ^-^^^fifT/f ««^i: La fin 
qu'on se propose est action. 

Aristote ajoute , & non pas qualité y 
U wêtinif'y parce que l'objet de la Tragé- 
die n'est nullement de peindre la qua- 
lité , ou les caractères. U en dit la rai* 
Son : c'est que dans la Tragédie , les 
caractères sont pour l'action , & non 
Taction pour les caractères. 

Chap. VII. N**. 3. J'appelle entier, 
ce qui a un commencement^ un milieu & 
une fin.] » Ces termes , dit Corneille , 
» sont si généraux qu'ils semblent ne 
5> rien signifier j mais à les bien enten- 
3> dre y m excluent les actions momen- 
5> tanées , qui n'ont point ces trois par- 
j> ties. Telle peut être la mort de la 
M sœur d'Horace, qui se fait tout d'un 
i» coup , sans aucune préparation dans 
w les trois actes qui la précédent. Et 
i> je m'assure que si Cinna attendoit 
)i au cinquième acte à conspirer con- 

>> tre 
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1^ tre Auguste , & qu'il consumât les 
9)<|liacre autres en protestations da« 
i> mour à Emilie , ou en jalousies con- 
» tre Maxime ; cette conspiration sur- 
» prenante feroit bien des révoltes dans 
3> les esprits , à qui ces quatre premiers 
9) actes auroient £ûc attendre toute au^ 
t» tre cfaosp ». 

99 II faut donc qu'une action pour 
» être d'une jviste «grandeur ^ ait un 
H commencement, un miUeu, une fini 
» Cinna conspire contre Auguste > Se 
99 rend compte de sa ccmspiration i 
99 Emilie , woiU le commencement. 
M Maxime en fait, avertir Auguste , 
»> voilà le milieu ; Augustfe lui par- 
si donne , voilà la fin »• Disc, i , pag. 

14. 

C'est peut-ctre ce qui fait la dif- 
llrence qu'il y a entre acte & action^ 
en fait de dramatique. Une action dra« 
matique a en soi son commencement ^ 
son milieu 8ç sa fin; Un acte n'a en 
soi , ni son commencement, ni sa fin, 
ou n'a que l'un ou l'autre y il est pour 
ainfi dire enté sur une autre action , ou 
yz s'y rendre. 

PanieL N 
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Cha» • VIII. ISP, 1. Homère supé^ 
rieur tn cette partie aux autres Poètes]» 
Virgile lui-même peut être compris 
dans cette décision. Le sujet de son 
poëme= nest pas une action , c'est une 
<5ntreprise : rétablissement d'une na-» 
tion dans un pays-é43ranger j sujet plus 
vaste encore que n'eût ét^ le fiége de 
Troie poU4f Hùmefe* Mais le Pocte 
latin a préféré dans son pôëme Tin-» 
(érêt national à la régularité de Tar^k 

Chap.iIX. N^. i. Traiter te Kraïi 
non comme ii esc ^arrive ymais selon qu'il 
a dû arriver ^ & U Possible selon le 
vraisemhlaNe ou' Je < nécessaire ]* Dans 
ces dèilx mots , le' ^ Plrki & le Possible , 
Aristote renferme l'univers poétique ^ 
qui ,' comme on voit , est bien plus 
ctendii que funivèrs réel. Le Vrai e* 
tout ce qui est ott qui a été. Le Possi- 
ble, est tout ce qui jf>êut être e^ qui â 
bu être. L'Histoite- Si la Poë^iè ont 
^galentént droit sur ie Vrai j niais' l'une 
pour en user comme il* est., 1 autre 
pour en user comme il lui plaîft 
JL'flisçoire ne peut y rien ajcmteï^^'ni ^ 
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rien ôter : c'est Un cémoin qui dépose. 
La Poësie y ôte , y ajoute , elle en fais 
son propre bien , & Tembeilit selon 
$Q$ idées Se sts caprices. 

Dans quelle source la Poésie pren- 
dra-'t-elle ses embeliissemens ? Dans 
le Possible > qui est le fond naturel 
ic inépuisable de la fiction: c'est-à^ 
dire » que si la Poésie a à traiter un fait 
vrai y elle lui donnera , si elle le juge à 
propos, d'autres causes , d'autres enets» 
d'autres circonstances ^ que celles qu'il 
a dans l'histoire : mais à deux condi-* 
tions que lui impose Aristote : c'est 
que ces causes , ces effets , ces cir- 
constances seront vraisemblables ou 
nécessaires : deux mots importans , 
<3ui renferment presque toutes les règles 
oe la Poétique. 

Qu entend Aristote par ces mots ? 
C'est Corneille oui va répondre : » Je ne 
>9 crois point, dit41, m'éloigner de la 
1» pensée d' Aristote , quand j'ose dire 
>f pour définir le Vraisemblable , Sec. 
» que C'est une chose manifestement 
j> possible dans la bienséance , & qui nest 
y% ni manisfestement vraie y ni manifes-^ 
» tement fausse. Corneille distingue 

N ij 



ensuite le Vraisemblable général j, qu| 
est ce que doit faire un Roi j un am- 
bitieux j un amant j &c. 6c le particu- 
lier j qui est ce que doit faire* Ale- 
xandre, César j Alcibiade j d après leur 
caractère connu. Il ajoute qu'il y a en- 
core le Vtaisemblable ordinaire j qui 
arrive plus souvent j ou du moins auffi 
souvent que son contraire ; & l'extra-- 
ordinaire' j qui arrive moins souvent 
que son contraire y mais qui a sa pos^ 
sibilité assez aisée pour ne pas aller 
jusqu'au miracle. Telles sont les dé- 
finitions que Corneille donne du Vran 
semblable &de sts espèces. Venons au 
Nécessaire. 

» Le Nécessaire ^ dit-41^ n'est autre 
» chose que le besoin du Pocte fjour 
yy arriver a son but^ ou y faire arriver 
»9 ses acteurs. . . . Un Amant a dessein 
» de posséder sa Maîtresse y un Am* 
a bitieux de s'emparer d'ufie Couron-s 
w ne y &c. Les choses qu'ils ont l>e- 
>î soin de faire pour y atriver consti-i 
>s tuent ce Nécessaire quHl faut préfé- 
» rer au Vraisemblable y ou pour parler 
i> plus juste j qu'il faut ajouter au vrai- 
es semblable wji'i la liaison des actions 



ivn Aristotz. 19) 
i> & des moyens s?. Disc. 1 1 • Corneille 
veut dire sans doute que le Nécessaire 
est ce dont l'action même a besoin j 
^it pour commencer, soit pour conti*^ 
nuer^ ^oit pour s'achever j quô c'est 
une partie qui précède ^ ou qui ac- 
compagne j ou qui suit nécessairement; 
une autre partie j accordée^ ou qu'oa ^ 
ne peut refuser d'accordeç. Accordez 
qu'Àcliilk est violent ^ impétueux j 
s'il reçoit url outrage > il est nécessai- 
re qu'il se mette en fureur , & qu'ij 
tâche de se venger. Aristote^Chap, 14. 
n^ é. a veut que le Poëte à chaque 
» chose qu'il écrit ^ à chaque mot j 
i> se demande i lui-même j s'il est né- 
» cessaire 3 s'il est dumoins vraisém-* 
a blable j que son acteur dise , fasse 
>9 cela ». Le Nécessaire est donc ce qui 
doit 3 ou a dû 3 se faire j ou se dire ^ 
nécessairement, tel caractère & telle 
position étant donnée ; comAie le Vrai- 
semblable .est ce qui jpeut ou a pu j se 
faire , ou se dire , vraisemblablement, 
telle position donnée. Ainsi dans la 
Poésie , il y a le P^rai poétique , em- 
belli par la fiction , par opposition au 
F'rai historique , qui ne doit rien eùir 

Nuj 
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beUir , ni ônlaiciir ^ Se le Possihlel 
e'est-à-dire la fiction : mais k fictioit 
téglée par les idées que nous avons du 
Vraisemblable , & quelquefois appuyée 
sur un fondement convenu , dont bm 
la tire conune une conséquence neces-- 
saire. 

Ibid. La Poésie plus instructive que 
V Histoire ]. La raison est que la Pocsie 
trace ses modèles aussi Beaux qu'ils 
peuvent être , & que l'Histoire les offre 
tels qu'ils sont. Achille dans Homère 
É$t aussi vaillant qii'il est possible de 
l*ètre , Ulysse aussi prtident : Enée 
dans Virgile qsx: un héros parfeic L'His- 
toire les eut peints autrement, si elle 
les eût peints selon le rraL Quelle His^ 
toire peut être comparée à notre Té- 
lémaque pour la beauté des exeriiple5 
& des leçons î On peut ajouter que les 
leçons de fa Poésie sont plus touchan- 
tes ) plus pénétrantes , parce qu'elles 
vont au cœur par le plaisir y prxceptis 
informât amicis. 

Ibid* La Poésie a en vue le Néces^ 
taire & le Vraisemblable ^ lorsqueUc 



hàpfS€ les ûoms dt l'Histoire }. U eh 
xioïKieJa raî^pn, n? } : Parce que c6 
i]ui e^ arrivé esc évidemment possi^ 
l>le > & par conséquent vraiseipblaUe ^ 
quelquefois même nécessaire » relatif 
vemenc à ce qui aprécédé« 

N^. }• //y tfn ^ j ou tous les nôrtiâ 
sont feints^ ] Zaïre & Alzire en soirt 
des exemplei? frappajus^ parmi les Mok 
dernes. . : <- 

't 
, N^. 5. Les fables é^isodiques sont Us 
moins bonnes ]. %y Aristote olâme Ébrc , 
dit Corneille^ n les Episodes détachés^ 
*> &c dit que les mauvais Poctes en 
>?.font par ignorance » 6c les bons en 
^ faveur des Coméctiens » pour letrr 
•» donner de l'emploi. UlnÊuitê du 
99 Cid est de ce nombre ; Ôc on lapour- 
99 tSL condamner, ou lui faire gracd , 
«> suivant le rang qu'on voudra me 
9» donner parmi nos Modernes »9. Disc^ 
I , pag. 28. 

Dans ce même endroit Corneille 
distingue deux sortes d'Episodes , » qui 
9i peuvent être composés , dit-il , des 
»> actions particulières des principauk 

Niv 
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n acteurs » dont toutefois faction prîn* 
n cipale pourroit se passer, ou des in- 
i» cérèts des seconds amans qu'on intron 
j> duit , & qu'on appelle communé- 
-t» men( des personnages épisodiques^. 
V Les uns ôc les autres doivent avoic 
»> leur fondement dans le premier acte, 
t9 & être attachés à l'action principa- 
•i# le , c'est-à-dire , y servir de quel- 
w que chose : 5c particulièrement ces 
n personnages épisodiques doivent s'ei«* 
••barrasser si bien avec les premiers, 
^qu'une sei4e intrigue brouille les 
v^ uns avec les autres m II est inutile d'a^ 
vertir qu'ici CorneiUf enseigne non les 
' règles y mais les ruses de PArt , lors- 
qu'il s'agir de couvrir les défauts ,soic 
au Poëie , soit da sujet qu'il traite; 
L'art seroit parfait , si une seule ac- 
tion , par elle-même , c'est-à-dire , par 
ses développemens , sans épisode, ni 
addition, étrangère , remplissoir com-f 
j)leteipent la mesure. Tel est l'Œdipe 
de Sophocle. Il seroit assez, difficile d'en 
trouver des exemples che^ les Mo- 
dernes } parce que chez eux la sup« 
pression des Chœurs , laisse une écenr 
due trop grande à remplir ^ & trop di£^ 
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ficile à concilier avec Tunité exacte & 
rigoureuse. 

Chap. X. Différences des fahles. ] 
Après avoir parle des qualités d'une 
fable ou action poëtique , Aristote dis- 
tingue les espèces de fables , qui cons- 
tituent autant d'espèces de Tragédies y 
comme on le verra au Chap. 17. n® !• 
JLes fables tragiques sont de quatre es- 
pèces , Simples j Implexesj Pathétiques 
& Morales. Il ne nomme , ni ne définit 
cette dernière dans ce Chapitre 5 mais 
elle y est sous entendue par son op- 
position à l'espèce Pathétique : & eue * 
est nommée deux fois aux Chap. xvii, 
n^ 1. & XXIII , n**, I. comme faisant la 
quatrième espèce, 

N®. !• rappelle Action implextutlt 
ou il y â. Reconnoissance ou Péripétie » 
0u Vune & Vautre. ] Quand il y a Re- 
connoissance , le même personnage , 
sans être double, y fait deux rôles 
différens , l'un avant , l'autre après la 
reconnoissance, Avant la reconnoissance 
Œdipe est le Juge qui cherche le cou- 
pable, ôcquiveutle punir. Après qu'il 

N Y 
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s*est reconnu, il est le coupable , Si: 
il est puni. Aiosi le sujet s implique ^ 
se replie sur lui-même. Il en est de* 
même lorsqu'il y a Péripétie. Le même 
j)ersonnage y a deux étatu différens,, 
celui du bonheur Se celui du malheur,. 
L actioiï implexe est donc celle où il- 
y a Reconnoissance ou Péripétie , ou 
Fune & Fautre. La Tragédie simple 
!i'explitfue ici pir son opposiàon à la; 
Tragédie implexe. 

N®. }. La Péripétie est une révotutlon 
suhite\CQ mot Péripétie vient du ver- 
be '^wrm cado , Se signifie événement 
subit j accident , revers imprévu , qiti 
change tôut-à-coup Pétat d'un hom- 
me , & la face de sts affaires. Ce qiii 
ne se fait jamais plus subitement que 
par la Reconnoissance. 

Ibid. Lyncée est. conservé']. Cétoîr, 
l'époux d*Hypermnestre , la seule dés 
cinquante filles de Danaiis , qui épar- 
gna son époux. Danaiis étôit au vach 
ment de le faire mourir, une séditioit, 
selon toute apparence , changea la fir 
ce des choses j Danaiis périt > Lynr 
cée fut conservé. 
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N**, 7/ La Passion i action doulou- 
reuse . ou destructive ]. La définition 
qu'en donne le Philosophe, fie laisse 
aucun doute sur la signification de ce 
mot. IL a absolument le tnêmè %&v\% 
que lorsque ftous disons /^ PassioA 
4?(C /^^ttj-CAmr. Il signifie mort violen- 
te 5 tourmens ^ > en un mot c?e qu'on 
apf^lle en style dramatique > du sang 
répandu^' 

Cha^. XL N^ 2. le Prologue ]. C'est 
ce qui répondoit chez les Anciens à 
notre premier Acte^^ où le sujet s'expo- . 
se , où oiïfait connoître les principaux 
acteurs , leurs mœurs, leurs pensées, 
leurs intérêts. Voyei^ la Rem. sur Des- 
preaux-, Ghant m , v. 17. 

Le ChttUt étèit composé àxt môin^ 
de quinze personnes , hommes > fem^ 
mes , vieillards , &c. représentans Tas*' 
semblée vtémo»! de Taction quisefai-' 
soicj «ept d'un côté, sept de l'autre, 
& le Coryphée ou Chantre principal J. 
qui 3e pkçoient sut. le théâtre de di- 
fttm ii^ameres , selon les cas &: le be*' 
sbifl; •• 

lie Cfui^ur^ arrivoit après le Prolog 

N' vj 
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gue , & . l'action commençoir. Il cbàn-^ 
coit des morceaux lyriques en. entrant, 
puis à-ti?ois' reprises différentes , qui 
«ervoient d'intermèdes aux Actes, ou 
iépisodes \ ô^ aussi-tpt après la, catastro- 
phe , il se retkoiç derrière le théâtre.. 
Parodos , étoit la premierô entrée , 
pu le premier chant dji?Ghq&ur. *S/a^ 
Simon croit le chant du Choeur rièstant 
en place j Commoi ctoient le^ gémist 
semens ou complaintes du Chœur ^ 
forsque la çatastrophe^éçcjit àJçEivéè j 

. N**. j* Sùasanonsïxns anapestes y. & 
sans trochées ]. »» Gps d^ux piejds , dit 
*» M, D^cier , régnent, dans le premiec 
a» chant du Chxeàr , Sç sont fort rares 
» dans les trois autres , oii k .Chœuir 
»> ne se donnoit pas tant de moul^enient*. 
Rem. lOi. 

CttAP. XÏI,.N^; i.,Ni exemples'potip. 
r humanité]. M. Dacier traduit p^f-touG 
4<A»rSy4»5ito» , par ce qui fait plaisir^ QtXX.^ 
traduction est trop vague. Le plaisir 
dont il s'agit , est celui d'un ^eatiment 
que produit un exemple , une vérité 
ucile à Hiumanité» Héin$ii}$ a ri^ndu ce 
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sens par une périphrase : Quod homi-- 
nés communi Uge ac vinculo humanitatis 
mo'pcu C'est Tidée juste. 

N^. !• // reste le milieu àprendrey 
I» Ceux , dit Corneille , qiii veulent 
M arrêter nos Héros dans une médio^ 
H cre bonté , sont fort embarrassés dans 
n la Tragédie de Polieucte , dont la 
n vertu va ju5qu à la sainteté , sans 
^•> aucun mélange ide foiblesse >n Disc* 
z de la Trag^\\\s ne le seront point, 
^iU jugent les personnages , selon les 
rapports qu'ils ont entre eux dans l'ac- 
tion théâtrale > & nonselon ceux qu'ils 
ont avec le spectateur. Polieuae étoit 
coupable aux yeux dé Félix & de l'Em- 
pire Romain , dont il brisoit les Dieux , 
& renversoit les temples. C'en étoit 
assez pour rendre le persécuteur moins 
méchant , &c. le persécuté moins bon , 
dans le point-de-vue théâtral : c'est 
pour cela que son supplice n'excite ni 
l'indignation > ai l'horreur. 

Ibid. Œdipe précipité par une er-^ 
reur ou faute humaine ]. Ce sujet a été 
souvent reproché aux Anciens j d'après 



M. Corneille , à qui GEdipe semble n^a* 
voir fait aucune faute , ( i Disc, sur le 
Poëme Dram. ) & sur-tout d'àprèS M, 
de Fontenelle, qui a dit qu fiBrfz)?^ étoit 
écrasé par un coup de foudre. D'où on 
Il conclu que le malheut d'ÛEdipe né^ 
toit ni tragique, ni moral. Nous ne 
pouvons guère nous dispenser d'exa^ 
0iiner ce reproche avec un peu d^atteiï- 
don \ d'autant plus <]u'Aristote semble 
avoir fait de l'Œdipe de Sophocle , 
h. règle Se le modèle des Tragédies. 

Une réflexion bien simple auroic dû 
insipirer au moins quelque douce à nof 
Censeurs* Tome la Grèce a versé dei 
larmes sur (Edipe* Aujourd!hiii encot^ 
il est touchant sur. nos théâtres. Des^ 
nations entières se trompent-^iks ainsi 
^h fait de sentiment? (Edipe n'a fait 
ducune faute , soit \ Iphigénie en a-t-. 
elle fait ? Cependant' nouspleunins sut 
iphigénie. - - , 

Œdipe est criminel & malheureux 
par la fatalité. Mais si cette fatalité ^ 
dans l'opinion des Grecs , envelppppit 
également tous les^ hommes \ chaque^ 
spectateur pouvoit se mettre à là place 
«(Edipe, & pleurer sur soi>^ comme 



SUR jRîit Û rrJ J6J 
«trr lui 5 CB qui fait la pitié t trem- 
bler jpoitr sdi , cofnme pour lui, ce qui 
ùk ta rerreur. Ce i^ujet pouvait donc 
être ttagique pout les Gtecs. 

U étoit moral. U ne tenoît qu'à 
CEdipe d'éviter son crime & son maî» 
heur, quoique prédits pat loracle. Ce- 
toit ta croyanee commune des Grecs* 
Lâïus avoit cru se soustiraire à son dés^ 
tin, en ^ant mourir soti fils< (Edipe 
croyoit s'y soustraire èti fk/ant d^ Co- 
rinthe , où il croyôit qrfétoient soà 
père & sà mère. Averti fàt l'Oracle , 
devait-il lui Suffire de quitter Cofinthe? 
Ne devoit-il pas respecter la vie de tout 
incoiinu en âge d'être son père , crain- 
dre d'épduset toute femmse en âge d'ê- 
tre sa mère? Bien loin de ciette pré- 
cautioii^ si naturêile , en quittant Del^ 
phes 5 le premier vieillàfd-qrfif rencorf- 
tre il le tue , c'étc^it- Lsâm. U arrive i 
Thèbes, il triomphe du Sphinx* Ebloui 
de sa victoire , & de la coùtcmôe qU'oA 
lui présenté , il épouse uôe femme qui 
évidemment pouvoît être sa mère ^ 
puisqu'elle fétoit* Son malheur étoit 
donc le fruit de son imprudence , & 
de son emportement ; il pouvoir dont 
cae WLe leçon pour les Gfecs^ 
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Mais quand il y auroit eu nécessité 
dans le crime &c dans le malheur d'Œ- 
dipe y combien de Philosophes & de 
Théologiens ont admis cette nécessité , 
sans renoncer à la liberté ? Les Stoïciens 
comparoient l'honiine sous le destin, au 
chien attaché a un essieu , & mené , 
lorsqu'il obéit , traîné , lorsqu'il résis- 
te. Cependant ils croyoient à la vertu. 
A plus forte raisoi^ le peuple pouvoit-il 
admette ces contradictions ? Qui ne 
s'écrie point dans le malheur : C*€st 
ma destinée ! c'est mon étoile! c'est le 
Ciel qui l'a voulu / • • . Et cependant on 
délibère , on a des regrets & des re- 
mords ; parce que , malgré les préjugés 
du peuple & les subtilités de la méta,- 
physique , il y a toujours l'opinion du 
cœuf qui subsiste , & réfute tpus les 
\5ophismes. Nous sentons que les mal- 
heurs humains ont presque tous leur 
source dans les imprudences ou les pas- 
sions humaines. C'est toujours quel- 
que foiblesse dont ont eût pu se dé- 
fendre i quelque erreur , qu'on eût pu 
éviter j quelque force , qu'on eût pu 
détourner \ certaines conjonctures , 
qu'on eût pu prévoir 3 & auxquelles 
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on eut pu se préparer autrement, vo* 
l€ns^ nolens ; &c le dernier résultat 
qu'on entend au fond de son cœur , 
c'est que , si c'étoit à recomixiencer ^ 
on seroit plus modéré ou [>lus prudent. 
<]Edipê entendoit cette voix j les spec- 
tateurs i'entendoient ainsi que lui Se 
comme lui. Son malheur étoit donc 
dans l'humanité 9 Se dans l'humanité 
foible ou ignorante : c'étoit donc un 
sujet tragique dans le genre indiqué 
par Aristote. 

Aristote ajoute Thyeste à Œdipe. 3 
Pour Thyeste , dit M. Corneille , » je 
19 ri y puis découvrir cette probité commu" 
j> ne y ni cette faute sans crime ^ qui U 
» plonge dans son malheur ; car c'est un 
» incestueux qui abuse de la femme de 
» son frère, i» Voici l'histoire. Atrée 
& Thyeste , fils de Pélops , après la 
mort de leur père , convinrent qu'ils 
regneroient à Argos tour-à-tour. Quand 
le tour de Thyeste fut venu, Ajrée 
accoutumé à xegner , ne voulut pas 
lui céder la place. Thyeste outré de 
colère gagna la femme d' Atrée , l'en- 
leva j Se pour avoir le thrône , qui lui 
étoit dû i emporta en même - temp^ 
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le bélier fatal qui étoit le gage de tËtxS^ 

£ire 5 & qui portoit une toison don 
,e crime de .Thyeste ctoit donc l'effet 
de la colère , & d'une colère fondée en 
raison. Mais voulant se venger,- il pas- 
sa le but, selon l'usage ormnaire desi 
passions. 

N®. }. La Catastrophe sera du iari^ 
lieur au malheur \ Aristote touche ici 
le point essentiel de la Tragédie, ce qui 
la caractérise dans son espèce. Elle 
doit , dit-il , se terminer au malheur , 
sans quoi il n*y a ni terreur , ni pitié. 
Or sans la terreur & la pitié il n'y a 
point de Tragédie. On se souviendra 
qu' Aristote doit donner l'idée de la 
Tragédie prise dans sa nature essen- 
tielle, dans sa perfection idéale. Or la 
Tragédie, considérée dans ce point de 
vue précis , est le tableau des mal- 
heurs touchans & terribles. Elle doit 
doAc se terminer au malheur. 

Mais la Catastrophe ne peut-elle 
pas être double ? se terminer au bon- 
txeur pour les bons , au malheur pour 
les mechans, comme dans Héraclius, 
dans Athalie ^ 6cc. ? Oui y $an$ doute ; 
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te Anstote met ce dénouement aa 
second rang. Mais lorsqu'on analyse le 
tragique de cette espèce , on trouve que 
le malheur des mëchansy est une sorte 
d'exécution de justice , qui ne cause 
qu'une crainte & une pitié assez foi- 
ble aux gens de bien ^& que le bon- 
heur des bons , qui y produit la joie , 
est un dénouement comique , plutôt 
que tragique. D'où il résulte , qu*à 
prendre les choses en rigueur, cette 
catastrophe double n'est point tragique. 
La vraie Tragédie est donc celle qui se 
termine au malheur de ceux qu'on 
aime. In Comœdia, dit Jules Scaliger, 
initia turbatiuscula^ fines Uti. In tragos- 
diajprincipiasedatioraj cxitus horrièi^ 
/^j. Poct. UV. I. ^. 

Ibid. Le malheur sera proitdt par une 
faute ^ non par un crime]. C'est le seul 
moyen d'exciter une pitié & une ter- 
reur profonde. Un crime atroce, une 
horreur de scélérat , révolte le specta- 
teur ; & par cette révolte même , le 
rassure contre la crdnte \ parce qu'il se 
sent aussi éloigné du malheur , qu'il 
l'est du crime. Mais si au lieu du cdtt 
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me , c'est une faute huniaine j si c'est 
la fureur momentanée d'une passion 
qui surprend j le hasard d'un contre- 
temps fâcheux j la nécessité d'un de- 
voir qu'on n'a pu concilier avec un aur 
tre, devoir aussi cher j si c'est -tine sor- 
te de fatalité qu'on sent attachée à la 
, condition humaine , en un mot , un 
crime auquel tout honnête homme 
se sent exposé parce qu'il est homme,, 
c*est alors qu'on craint pour soi , en se 
disant komo sum , & qu'on pleure ten- 
drement pour celui qui souffre^ & hu- 
mani nihil à me alienum puto. On peut 
créer des genres voisins de celui-là ; 
nous en avons des exemples dans nos 
plus grands maîtres. On a donné le 
nom de Tragédie à des spectacles héroï- 
ques qui n'ont de touchant que quel- 
ques scènes de situation , & qui se ter- 
minent au bonheur. On a vu ailleurs 
des scélérats punis , des hommes par- 
faitement innocens au comble du mal- 
heur , & d'autres, souverainement mé- 
chans, au comble du bonheur. Mais 
ces ouvrages ne sont pas dans toute la 
perfection du genre. Ce qui prouve 
qu'Aristote nou$ a donné le parfait 
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idéal de la Tragédie , c'est qu'après 
avoir admiré le grand Corneille dans 
ses tableaux sublimes , nous revenons 
avec plaisir à Racine 3 qui nous a para 
la ^rrection d'un plus gr^d homme 
que lui , parce qu'il nous a peint les 
foiblesses , les m^heurs. Se npn les cri- 
mes de l'humanité. On admire moins ^ 
dit M. de Fontenelle > mt^ds on est plus 
ému. 

Ib. Les Familles d^Alçméon^ d^QBLdipe^ 
d^Oreste yde Méléagre^ de Thyeste ^ de 
Télephe , fournissent les sujets de. Tra- 
gédie ]• On sais l'histoire d'CKdipe , 
d'Oreste , de Thyeste, disons un mot, 
d' Alcméon , de Meléagre , & de Té- 
lephe. 

Alcmeon étoit fils d'Amphiaraiis & 
d'Eryphile. Âmphiaraiis savant dans 
l'avenir, & prévoyant que. tous les 
Princes qui iroient 411 siège de Thè-^ 
bes, y periroient, refusoit d'y aller, 
& empèchoit aussi les autres d'enqrer 
dans cette ligue. Eryphile, gagnée par 
tm collier , força son mari à partir j 
^ais avant son départ. , Amphiaraiis 
prdonna à son fils Alcméon de venger 



sa mort , & de tuer sa mère, ce qu'il 
fit. C'est ce meurtre d'Eryphile par 
Alcméon qui a été mis sur le théâtre 
chez les Anciens. 

Meléagre étoit fils d'Althée & dKE- 
neus. Roi de Calydon. Sept jours après - 
sa naissance les Parques allèrent le 
voir, &' prédirent qu'il ne mourroit 
que quand un tison , qui étoit alors 
au feu , seroit consumé. La mère étetr 
gnit ce tison , & le garda soigneuse- 
ment dans un coffre. Diane envoya 
dans le pays d'Œneus un sanglier mons- 
trueux. Atalante le blessa la première : 
Meléagre l'acheva y Se pour en faire 
tout l'honneur à Atalante , dont il étoit 
amoureux , il lui en présenta la peau. 
Les frères d'Althée , oncles de Me- 
léagre , voulurent ôter le prix à cette 
Princesse* Méléaere transporté de fu-^ 
reur les tua. Althée pour venger ses 
frères , fit brûler ce tison fatal auquel 
étoit attachée la vie de son filsj l'un SC 
l'autre se consumèrent en même-temps. 

Télephe. Strabon dit qu'Hercule^ 
passant par l'Arcadie , s'arrêta à Té- 
gée , chez Alvas , qu'il corrompit sa 
elle Augée ^ psibDresse de Minerve ^ &c 
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qu'il en eut un fils. Le père ayant dé- 
couvert le crime de sa fille, Tenfermii 
avec le fils qu elle avoit ^u d'Hercu-*. 
le , dans un coffre , & le jeu dans la 
mer. Le coffre fut porté sur les côteji 
de Mysie, où le Roi Teuthras épousa 
Âugée & adopta son fils. Apollodore 
raconte le fait autrement ^ mais ni 
Apollodore , ni Strabon ne nous disent; 
quels furent les malheurs qui arrive^ 
rent à Augée & â son fils , pour de^, 
venir un sujet de Tragédie. 

N®. 5 . Les Poètes se prêtent à lafoU 
blesse des spectateurs j. On en voit l'e- 
xemple dans riphigénie de Racine, 
Le spectateur François n'eut pu sup- 
porter l'idée d'Iphiçénie sacrifiée. Il a 
donc fallu lui substituer y non une bi- 
che , comme dans Euripide , mais une 
autre Princesse , pour être sacrifiée i 
salace. Ce quia jeté le Poëte dans 
le plus grand embarras. Il vouloit que 
l'intérêt portât sur Iphigénie , & que 
le malheur tombât sur Eryphile^. Ce* 
pendant l'intérêt tragique est insépara- 
ble du malheur. Que d'art il a fallu 
pour doxuier le change au spectateur l 



• ChAp. XIII. N® I. Ztf Tragédie nt 
doit point donner toutes sortes d'émo- 
tions. ] Aristote revient souvent sur 
ce principe > & avec raison. La Tra- 

Î;éaie est caractérisée par l'action qu'elle 
mitej & l'action lest par Timpres- 
sion qu'elle produit sur les spectateurs^. 
Une action héroïque produit l'admis 
ration : une action tragique doit pro* 
duire la terreur & la pitié ^ nQh Tune 
ou l'autre 9 mais l'une & l'autre. La 
pitié seule , sentiment doux mais foi^ 
ble , affaisseroit l'ame. La terreur seule» 
sentiment vif & fort , lui donneroit 
des secousses trop fortes. Teppérées 
Tune par l'autre , elles produisent une 
agitation mêlée de douleur Se de vo- 
lupté : cela est d'çxpérience , & n'a 
pas besoin de preuve. Voilà l'espèce. 
Il y a ensuite le degré. Il est un point 
où l'art doit atteindre , & qu'il ne doit 
point passer. tJn simple sentiment d'in- 
quiétude, mêlé de quelque attendrisse- 
ment , n'atteint pas le 4>ut j l'horreur 
d'un spectacle atroce le passe : l'un ne 
remue pas assez , l'autre déchire. Il 
y a donc un milieu, qu'on sent mieux 
par les exçmjdes , qu'oh ne peut le 

définir. 
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définir. Parmi les eicemples , il n'y en a 
pas die plus sensible que ctlui d*Oros- 
mane. Ce n'est pas une scène qui in- 
quiète 9 qui alarme en passant : c'est 
un malheur toochanc , terrible , qui 
se prépare de scène en scène , qu'on 
entrevoit dans un lointain obscur , qui 
éclate par un moment de fureur , qui 
est comblé par le ^ésçspoir^ voilà i'es- 
pece &c le degré. J'aurois: cité Polieuc- 
te, si dans cette Tragédie la pitié ne 
sembloit pas l'empoxter sur la terreur. 

. N*^. 1. VignoranciJes personnes dans 
iEdipc est hors de {'action ] (Edipe. 
avoir tué son père & épousé sa mère , r 
^ns les connoitre.; mats c^es deux ac- 
tions ne «ont point le sujet de la Tra- 
gédie 4^ Sophocle. Le, sujet est Çidipe 
cçavaincu-par ses propres, reêherches y & 
puni par lui-^memi^ Ainsi l'ignorance - 
d'CEaipe esth9rs de l'action tkéatrale. . 

Vb\AM,ne faut point<hanger les fables 
reçues'] > Cette décision , dit Corneil- 
» le y. pQ regarde que le fond essentiel 
f».& piiinclp^i ,dô raction , non les cir- 
w:conftajÇce3 , que souvent .l'histoire^ 
Partie ï. O 
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w nicme ne marque pas* Si on chan- 
»-geoit le fonds principal j cette falsifî- 
»> cation seroit cause qu'on n'ajoute- 
)) roit nulle foi au reste »• Disc, ii , 
di M Tragédie ,, pag. 5 j .- 

i Ibid, // faut que Clytentnestre pérU-^ 
S€\de la' main d'Oresêè ] •»*|p ne sau- 
i> rois dissimuler , - dit M: Corneille , 
»-une délicatesse que j'ai sur la mort 
»,de Clytemttestr^ , qu'Aristote nous 
«>.propose pourexemttle^des actions qui 
M ne doivent point être changées. Je 
jj. veux bien avec luiqu'^lle^^mèuifedela 
I» niain de son S\s Ôte^e. Mais je né^ 
»..puis souffrir chez Sophocle , que ce 
» fils la poignatde* de dessein formé > 
V pendant qu elle est à genoux dfevant 
» lui Se le conjure^ de lui kfcserk vie. : 
9i Je nêpuîtmeme pàrdonMr'à Elèc- 




11 frère à ce parricide :- c'est ^n fils qui 
» venge son père, mais c'estf sur sa mp- 
»'re qu'il le venge. Seléucus $ç^ Antiç-" 
>jchus avôiént'droit <lren*fàSi-ë àrwant?* 
n^^ns Rodogune , hm^ |é h -ai bàc' 
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w leuc en donner la moindre pensée... 
w^Pour rectifier ce sujet à notre mode , 
M il faudroit qu'Oreste n'eût dessein 
» que contre Egiste ; qu'un reste de' 
w tendresse respectueuse porur sa mère 
» lui en fît remettre la punition aux 
» Dieux j que cette Reine s'opiniâtrât . 
» à la protection de son adultère , & 
3> qu'elle se mît entre son fils & lui , si 
» malheureusement , qu'elle reçût le 
» coup que son fils vouloît porter à 
« Tassassm de son père. Ainsi eue mour- 
M toit de là main de son fils , comme 
»le veut Aristotej> sans que la barba- 
H rie de son fils norK fît horreur , com- 
w me dans Sophocle , ni que son ac- 
Mtion méritât ^es -furies vengeresses , 
» pour le tourmenter, puisqu'il derïieu- ^ 
M reroit innocent w. Disc. i. 

Ce dernier mot de Corneîïle suffit 
pour juftifier les Anciens. Il falloit 
qu'Oreste , selon la fable , fût livré 
aux Furies vengeresses : c'étoit la leçon 

3u'on donnoit aux parricides. Il .falloit 
onc qu'Oreste fîxt véritablement cou- 
pable. Mais par combien de circons- 
tances son cnme n^est-il pas affoibli ? 
Clyremuestrc avoit égorgé sôiTTepoûx,' 

Oij 
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perç d'Oreste ; Egiste son amant avoh 
usurpé le trône d'Agamemnon , qui 
appartenoit à Oreste j celui-ci étoit m* 
g^tif ^ sa sœur ^leccçe écoi; homble-< 
ment peiséçutée , enfin Apollon lui^ 
même ^voit ordonné le parricide , ôç 
protégeoit celui qui Tavoit commis, 
Toute.5 ces idéçs réunies & mêlées en- 
semble confusément , enveîoppoient 
en quelque sortç le coupable , & di- 
minuoient latroçité de son crime } 
& la vengeance que Iqs Furies exerr 
çpient sc|r lui , malgré le Dieu qui le 
protégeoit , rétablissoit la justice 8c U 
Hiprale dans leurs droite. 

îr*^. Entreprendre y & ne pas achever j, 
^st la plus mauvaise de\es manières ] 
M Si cette condamnation n étoit modi- 
tj.fiée, dii? Corneille , elle ç'étendroit 
fï.un peu loin, ôç envelopperoit non-? 
» seulement le Cid ^ mais Cinna, Ro- 
» dogune , H[éraclius & Nicomede. Di? 
» sons donc qu ellç ne doit s'entendre 
» quç d^ ceux qui connaissent la per- 
M çonne qu'ils veulent perdrç , & s'et^ 
u dédisent pv un simple changement 
»>4çyQlQWé, $4ns aveuli événçmçaç 
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)> notable qui les y oblige , 8c sans 
M aucun manque de pouvoir de leur part. 
o Mais quand ils font de leur coté toUC 
i9 ce qu'ils peuvent , & qu'ils sont at- 
y> rêtés par quelque puissance supé- 
w rieure , ou par quelque changement 
» de fortune , qui les fait périr éui- 
» mêmes , ou les réduit ^ous le pôii- 
M voir de ceux qu'ils voulôient peil- 
» dre , il ^sz hors de doute que cçfa 
M fait une Tragédie peut-être pifs siï- 
» blime que les trois cJuAristote avoue >n 
Disc. ïi. 

Il y auroit pôut-èti^ itii moyen de 
concilier Aristote avec Corneille, Ce 
feroit de distinguer le tragique d*àc- 
tion, & le tragique de situation, Ce- 
Jui-ci est le tragique du Cid , de CHi- 
na , de Rodogune , d'Héraièlius , de 
Joas, &c. Mais che:^ Atistôte il est 
question du tragique d'action. Or il 
est évident que celui qui entreprend 
avec connoissance , Sc qui n'achevé 
pas, par quelque cause que ce soit, 
ne fait pas une action tragique. Les 
pièces qu'on cite , & qui sont des chefi* 
d'œuvres à d'autres égards, pèchent aa 
moins par cet endroit. Cinna est un 

Oiij 



amant aveuglé , qui se précipite dans 
le crime, malgré lui; qui a le bonheur 
d'y échouer. Il se trouve dans les si- . 
tuations les plus critiques. Le spectateur 
y ressent les plus vives inquiétudes j 
mais il n'y ressent ni pitié, ni ter- 
reur, ni pout Auguste, ni pour Cin- 
laa. II. en est de même du supplice 
à'Athalie, de celui de Cléopatre , &c*. 
On est saisi dans Rodogune , épouvan- 
té,, mais on ne plenure point. Ùa sent 
lesvraiesTrag^($ies , à l'cmotion qu'elles 
causent j on sent Œdipe , Polieucte , 
Phèdre , Zaïr^ , parce que rémotion 
fart, de .source , c'est-à-dire , du fond 
n^cme de l'action. 

^^'^bid. Hémon[/i\achevc point ] Anti- 
.^one ayant entejcré son ftere Œdipe., 
4»alj^é^ 1^ défense de Créon, ce-Roi la 
At enterrer vive ddns un tombeau. Hé- 
;npn , fils de Créon , amoureux de cette 
J^rincesse, va pour mourir avec elle. 
,Créon informé du désespoir de son fils 
vient pour le sauver. Hémon regar- 
dant son père d'un air furieux, tire son 
^épée pour le tuer. Le Roi évite le coup 
j)aE la fuite. Hémon se plonge son épée 
dans le sein , & tombe aux pieds de sa 



maîtresse. On ne peut dire qu'il n'y ait 
ici qu'un simple cnangement de volon- 
té, sifjis effet. 

N*. 8. La dernière de ces manières 
est la meilleure ] Aristote entend , non 
Ja meiUeure ntaniere possible , mais la 
meilleure des quatre qui sont indiquée^ 
dans ce chapitre. Ce- qui suffit, pour 
empêcher qu'il n*y âir conrrâdiaicMi 
,«ntre de passage & celui du Chap. xh, 
n°j , où Aristote prouve qu'une Tra- 
gédie parfaite* doit se terminer au mal- 
heur ^ non au bonheur. Nous avons die 
la meilleure des quatre j parce qu Aris- 
tote propose effôcrivemént quatre ma- 
nières , qdoiqu*if semble hVri-propo- 
ser que trois; i. Entreprendre avec coa- 
noissance & ne pas achever :,c'*est Ciç.^ 
na. 2. Entrepreiidre'-avec c'onnoissance 
• & achever : c'est Médée. . 3 . Entre- 
prendre sans connoissance 5 achever^, 
'& reconnoître après avoir achevé ; c'est 
Orosmane dans Zaïre. 4. Enfin , être 
au moment d'achever faute de con-^ 
noître , & reconnoître avant que d*a- 
chever : c'est Mérope. 

Chap. XIV. N^ i. Les Mœurs se- 
Oiv- . 
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ront Bonnes ]. Il s'agit d'une bonté mo-^ 
raie , & non d'une bonté poétique. 
La bonté poétique est la conformité du 
tableau avec son original. Satan, dans 
le Paradis perdu de Milton , a la bon- 
té poétique. Mais il ne s'agit poiny 
ici de cette bonté. Aristote s est expU- 

aié lui-même , de la faç<5h la ^us 
aire , ici & au Chap. 2. n**. i, où 
3 appelle cette bonté «ffri, virtus , 
& son opposé mkU , vïtium. Ici il l'op- 
pose encore à wêfnfU^n^. 5. ) qui signi- 
fie mauvaise volonté j méchanceté y ac- 
tion blâmable. 

La raison de cette bonté qu Aristote 
exige dans les principaux personnages 
de la Tragédie est que tout spectateur , 
bon plus que mauvais , & qui se croit 
* encore meilleur qu'il n'est , ne peut 
s'intéresser véritablement pour un mé* 
'chant, qui seroit méchant, non comr 
me le spectateur sent qu'il peut l'être , 
par foiblesse , ou par quelque empor- 
tement passager , qui supposent tou^ 
jours' le fond de bonté^ mais par natu- 
re &: par caractère , mt h^ùç* Polieucte 
& Zaïre ne sont des pièces si tpuchan- 
tes , que parde que tous les personnar^ 
ges y sont bons. 
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Ce n'est pas à dire pour cela qu'il ne 
puisse y avoir des caractères méchans 
& vicieux dans les Tragédies y mais ils 
ne doivent être que dans les personna- 
ges subalternes. C'est Œnonç , & nort 
Phèdre , qui se charge d'accuser Hip- 
polyte. La vertu doit être dans les pr&- 
.miers personnages , & les crimes , s'il 
y en a, dans les seconds. C'est le conr 
traire dans la Comédie , parce que 
celle-ci iCest pas Vimitation du meilleur 
comme la Tragédie j c'est limitation 
du pire , c'est-^dire , du vice exagéré. 
Aussi Aristote n'a-t-il dit nulle part que 
les Mœurs de la Comédie dussent être 
bonnes. 

Ibid. Les femmes plus mauvaises qu$ 
bonnes ] Aristote ne parle pas ici d$^ 
femmes en général ; mais seulemeitt 
,de celles que le$ Poëtes ont mises suf: 
le théâtre , telles que Médée^ ClytcUtt- 
nestre , Eryphile, Phèdre, îcc. DaiU 
les mœurs Grecques ; la vertu des fenv 
mes étoit dé se tenir renfermées che« 
elles , & de rester inconnues* Par conr 
-séquent elles ne pouvoient guère figu- 
jrer «ui le théâtre tragique , qu'en leuï: 

O T 
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supposant d'autres mœurs que celtes de 
k modération & de l'honnêteté j con- 
venables à leur sexe. 

Ibid. Les Valets toujours mauvais ] 
Il ^'agit aussi des valets de Comédie , 
cui sont toujours fourbes , fripons ,, 
lâches , vils , en un mot méchants : la:^ 
vertu sembleroit déplacée chez eux. 

N° } . Les Mœurs seront ressemblan- 
tes] Soit à ce qui est , ou qui est censé 
être , ou à ce qu'on imagine avoir pu , 
ou dû être. Le Poète réunit la vérité 
du portrait 8c la liberté du tableau. 

N° % . Ménélas exemple de Mœurs mau- 
vaises^. Nbtrs avons la pièce d'Euripi^. 
dé: ÎMénélas fait d'abord espérer à 
Oi?6ste son neveu , qu'il fera tous ses 
^oïfs- pour le défendre: & ensuite iï 
Fefeàriâonhé l&chement , sans y être 
^f&tcl par ancune nécessité; Aristote 
appelle cette méchanceté gratuite , dans 
te chap. 24. 

Quant aux famentations d'Ulysse 
•dans là Scylla , pièce satyrîque, appar 
ifeniment qu'elles croient indignes de 
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ce héros ^ qui avait toujours montré 
tant de courage & de ,fermeté. 

Ménalippe parloir conrre.la Conve- 
nance , en ce qu elle s'étendoit trop 
sur les; système? des. Philosophes , & sur 
celui d'Anaxagore en particulier» Ce 
qui ne sembloit pas. convenir à une 
femme sur le théâtre.^ 

N^ 7. Démuement par machine ] 
C'est celui qui se fait par l'interven- 
tion de quelque Ditinité. Paris alloit 
être perce par Ménébis , Venus l'em-^ 
porte dans un nuage î voilà le dénbiie'* 
ment par machine. Si dan!s Euripide 
Médée eût fui par son art magique , il 
n'y auroit pas eu de machine : elle sô 
fût suffi à elle-même. !^ais elle fuyoit 
dans un char qu^ le Soleil lui avoit 
envoyé. Dans la petite Iliade le dénoue* 
ment se faiçoîtparl'apthirîtionulerot^^ 
brë d'Achille , qui deifeiridoir qù'on^ 
lui sacrifiât Polixene. Paf toiit ce que' 
dit Aristôte il ^est aî^ dé voir qu'il 
n^pp^rôùve; point les dénbUeimens j>ar| 
maèhîne^. ' ;' ' -[' '■'^", ' '■' : ^^ ' /' 

- l/i^iv'Trvfùrilcns ôutrop tihiitkij' 

O v| 



Achille dans, llliade: est un exemple du 
premier eenre. Paris est un exemple 
du second. Aristote se contente de ci- 
ter le premier , qui suffit. Ce héros est 
emporté , [violent : cependant dans sa 
ig^uerelle ^vec Agamemnon , il se re- 
tient. Quand il est retiré sur ses vais- 
seaux , il est toujours bon :. il s'inforï^ 
me de ce qui arrive : il s'y intéresse ;. 
il envoie Patrocle , pour repousser les. 
Troyens \ il lui donne sts propres ar- 
mes 'y il J'arme lui'^même , pour hatei 
le secoure. Observons en passant 
qu'Horace'n a rendu ni TAchille d'Ho^ 
mère, ni le précepte dAristpte , lors-^ 
qu'il a dit dAchille: qu'il ne recon- 
noissoit point de loi, 

• Jura negetsBïnata ^rûhil non arrogitarmis^ 

Passons i l'exemple de timidité ou de: 
fbiblesse, Paris est effrayé à la vue de» 
Ménélas , il se cache dans le bataillon, 
qui le suit} mais il. se ranime par les 
reproches. d'Hector , & retourne au. 
cpmbar. Il donne souvent, dans d'au-- 
tres^ occasions des preuves de courage 
& de valeur. Il en est de même d'Hé- 
lène ^ qui est criminelle ,: m^- qui 
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.dans route l'Iliade se montre sous des 
couleurs plus intéressantes qu'odieur 

N^ 9. Parties qui sont des dépendant 
tes de la Poésie ] On les connoît : ce 
ne peut être que les décorations de la 
scène , les habillemens des acteurs ^ 
leurs gestes^ leurs tons de voix , le-^ 
chant y Taccompagaernent des ins- 
trumens , en un mot tout ce qui frappe 
toreille & les yeux. Tout cela doit, 
être comme les Moeurs^ & aller avee 
elles au même but y & de la même 
manière, naturellement &: vraisem^ 
blablement» 

Chap. XV. N® I . Par la cieatrîct } 
Ulysse dans le liv. 1 9 de l'Odyssée ^ 
montre lui-même sa cicatrice aux Pas^ 
très pour se faire reconnoître pat eux ; 
& pour leur faire croire que c'est lui y 
& non un autre , «/rrw&M. Dans le 
XI liv. cette même cicatrice est ap- 
perçue malgré lui dans le bain, pir Eu- 
ryclée sa nourrice , qui Jette un cri en 
la voyant. On sent que ctttQ seconde 
i|ianki:& d'ep^ployer les ^go^ d^ le^ 
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connoissance est beaucoup plus pî- 
•quante que 1 autre,. 

N^ 1. Ztz seconde espèce de Reconnois-- 
tance nest point sans art ] Aristote 
dafts sa Rhétorique y livres i. z. distin-^ 
gue deux sortes de preuves : les unes 
artificielles , les autres non artificielles x 

Les non artificielles sont celles que l'O* 
rateur n'invente point , telles sont les 
Lois , les Titres , les Sermens , les Té- 
moins , la Torture. Les artificielles 
«ont celles qui sont l'ouvrage du gé- 
nie & de l'art dé l'Orateur. Or les Re- 
connoissances se font par dès preuves^ 
par des démonstrations , qu'une per- 
îbune est telle ou telle j donc il y a des 
Reoaîiûoissances artificielles \ & de* 
Reconnoissances ntm artjficiélUs. Cel- 
les-ci se fonr par des ^ signes naturek 
ou autres , qui ressenïblent aux lois ' , 
aux titfres ^ aux térnoins, &: qutô l'Ora- 
teur emploie comme ils sont , sans y 
rien ajouter du sien. Les artificielle^ 
«ont tirées du fend même des choses y 
exviscmhtis rei. lî y en a même qui 



ce sont les Reconnoissances par des 
preuves extérieures , que le. Poète lui- 
même a ràbriqufées , 9t%omf»fttt imo t5» 
mûtnrw : c'est la seconde espèce, & celk 
dont il s'agir ici, 

Ibidr Le Poète eut pu tirer quelque 
chose de son'^sujet ] M. Dacier traduit:: 
Le Poète avoit la liberté de faire recohr- 
noître O reste par Iphigéniej à tels au" 
très signes quilauroit voulu & quOres^ 
te auro'tt pu porter. Ce qui m'a empê- 
ché d'adopter ce sens , c'est qu'Aris- 
tote blâiiie cette Reconm>issance , 
comme se rapprochant de celle de là 
première espèce \ Se que si on suit le 
sens de M. Dacier , Aristote rentre- 
roit entièrement dans cette espèce. Se^ 
Ion notre traduction Aristote semble 
avoir désiré que le Pocte eût fait en^ 
sorte qu'Iphigénie Jugeât , par quelque 
induction , tirée du sujet même, qu'O-^ 
reste étoit vraiment Oreste^ '^^'/''-^^^fer'^ 
te y iAz/irre. Heinsius traduit : Non-nùlta 
enim possunt ferri : ut càm in Terem 
SophocliSj radio vcx tfibuitur. EtVic-* 
Corius : Licebat enim quidam portari : Et 
Castelvetro iPerciocheè licite 4ramiettêi^ 
re anchora certe cose^ 
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N^ }. Vlysse^st reconnu^ Le Jouetir 
de cithare chantoit la guerre <le Troie 
& les travaux d'Ulysse* Ce héros ne 
put retenir ses larmes, & futreconmi 
par^U. 

N° 4. Les Coephores ou Cephores ] 
Pièce d'Eschyle , les Porteuses de /i- 
bations. Voyez la belle traduction de 
"M. le Franc de Pompignan , & celle 
de M. du Teil de T ACad. des Inscrip* 
& Belles-Lett. 

Ibid. Un Roi atloit pour chercher son. 
fils ] Pplinice , fils d'CEdipe, ne voiî^ 
lant point dire son nom a Adraste , 
-Roi d'Argos , se contente de lui dire 
qu'il est le petit - fils d'un Roi , qui 
allant consuitet l'Oracle pour savoir 
ce qu étoit devenu son fils , fut tué sur 
le chemin ; d'où Adraste conclut que 
celui qui lui parle est fils d'CEdipe. 

N® 6. Ulysse se disant mort ] Uly5- 
«e dans cette pièce se dpnnoit lui-mê- 
me pour un de ses compagnons ; & 
en cette qualité il assuroit qu'Ulysse 
étoit mort, que lui-même Tavoit enr 
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terré. Comme personne ne le recon- 
noissoit, il disoit pour se faire croiïe , 
que si on lui présentoir lare d'Ulysse, 
confondu avec d'autres arcs , il le re- 
connoîtroit. On le fit: il le reconnut; 
& la nouvelle de la mort d'Ulysse foc 
crue pendant quelques momens. C7é- 
toit se prêter rrop légèrement à la 
fourberie , parce que le fourbe pou- 
voir avoir été instruit par d'autres , de 
la forme particulière de l'arc d'Ulysse. 
Selon toute apparence cette fausse re- 
connoissance étoit suivie d'une vraie , 
comme dans la Mérope de M. de Vol- 
taire. Mérope croit à la vue du casque 
.de son fils , que celui qui le porte a 
assassiné ce fils : c'est un faux raisonne- 
ment qui la trompe , & qui la mené 
au moment de l'égorger. Mais alors 
il se fait une autre reconnoissance plus 
juste , qui le sauve. 

Chap. XVI. N^. I. Le spectateur 
. navoit point vu quAmphiaraus sortoit ] 
Daûs le commencement de la Tragé- 
die , on avoir dit qu Amphiaraiis s'é- 
toit réfugié dans un temple représenré 
sur le théâtre. Dans la «uite è» la pié« 
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oe AmphijLraus paroissoit sur la scette^ 
sans qu'on Teùrvu sortir de ce temple, 
ni su pourquoi , ni comment il en ecoit 
sorti. Carcinus n'avoit point vu ce dé- 
.faut sensible de sa Tragédie , parce 
qu'en la composant , il ne s'ctoit pas 
mis à la place du spectateur. 

N**. 3. Crayonner l'action dans le gé- 
néral ] Aristote ne veut point dire 
qu'on doit prendre d'abord une idée 
générale , pour ensuite la rendre par- 
ticulière , en y ajoutani: des noms con- 
nus. Ce n'est pas ainsi que procède l'es- 
prit humain. Un Pocte tragique ou 
épique commence toujours par le choix 
d'un sujet circonstancié: ce sera par 
exemple Iphigénie prête à* immoler son 
frère Oreste. Mais comme c'est un Poè- 
te qui va traiter ce sujet , & qui en sa 
qualité de Poëte , n'est obligé de trai- 
ter les choses que dans le vraisembla- 
ble, il dépouiHe ce sujet de ses cir- 
constances propres : il en ôte les noms , 
& en arrange les parties comme il lui 
plaît, selon les règles du genre dans le- 
quel il va travailler. Il fait plus : il en 
retranche àt$ circonstances qui Tin- 
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tommoderoient , il y en ajoute , même 
de considérables , dont il a besoin : Se 
quand il a formé un tout complet , 
bien lié en soi , bien terminé , bien 
arrondi , il remet les noms de la fable, 
ou de l'histoire : la Princesse redevient 
Iphigénie ; son frère , Oreste : enfin il 
met dans leurs rôles tous les détails que 
fournit la fable & l'histoire. C'est ce 
qu Aristoce appelle ici épisodier^ c'est- 
à-dire, étendre & développer des drcons- 
tances. ^ 

Ibid. Cela est hors de la Fable ] 
Oreste nous expose lui-même dans la 
Tragédie d'Euripide , vers 8 5 <& suiv. 
l'objet de son voyage en Tauride : c'est 
d'enlever la statue de Diane , pour la 
portei; à Athènes , & de parvenir pat 
ce moyen , selon la promesse d'Apol- 
lon , à être délivré des Furies qui le 
tourmentent depuis son parricide. On 
voit que dans ce sujet, l'enlèvement de 
la statue est hors du général , puisque 
c'est le fait particulier qui est le su- 
jet de la pièce ^ & que le motif d*0- 
reste dans cet enlèvement , est hors du 
' sujet , pris , soit en général , soit eftt 



particulier j puisque la délivrance d^O- 
reste , n'est qu'un motif personne! , 
que ce héros garde en lui-même j & que 
la pièce finit , lorsque la statue de la 
Déesse est enlevée , & qu'Oireste & 
Iphigénie sont échappés des maiiiS; de 
Thoas. 

Ibid. Les furtuts d^Ûreste U fifent 
prendre^ son expiation le sauva ] Oreste 
dans un accès de fureur égorgeoit des 
troupeaux. Les Pâtres se saisirent de lui 
& fe menèrent à Iphigénie, Celle-ci 
ayant reconhu son frère j prétexta au 
Roi Thoas la nécessité d'expier ce fu- 
rieux, & de le plonger dans les eaux 
de la mer , avant que de l'immoler : 
ce qui lui fournit l'occasion de le sau- 
ver , & de s'échapper avec lui, 

N**4. Les Episodes ou détails plus longs 
dans les Epopées ] Ils sont plus longs 
par deux raisons: la première, que les 
Epopées sont plus longues j par consé- 
quent leurs parties peuvent aussi être 
plus étendues : la seconde , que l'E- 
popée n'est pas en spectacle, mais en 
récit ^ le lecteur est plus tranquille : le 
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spectateur plus animé : on entend une 
Tragédie sans interruption j on lit une 
Ëpppée à plusieurs reprises, 

Ch AP. XVII. N^ I . Z^ Nœud est Vétat 
des chofes avant raSion ] Dans toute 
^dion dramatique il y a un obstacle à 
vaincre pai: fprceou par adreflfe. Or 
cçt obstacle existç ^vant que l'action 
cpmmence j .puisque l'action ne com- 
mence que pour le vaincre : c'est l'ob- 
jet de Taction, Le Nœud existe donc 
ayant Taction. Dans les Horaces de 
Çorriçi^e , l'objet , le Nœud de l'ac- 
tion est de délivrer Rome assiégée. Or 
cçt objet çst avant l'action. Dans le 
cours de l'action , il se joint à ce Nœud 
principal d'autres Nœuds subordonnés* 
Sera-ce par une bataille que U chose se 
décidera ? Ce sera par un conxbat pam-* 
culier de trpis contre trois. Qui seront 
cçs trois ? Trois frères contre trois fte- 
rçs , alliés ensemble '& encore prêts à 
s'allier. L'armée soufFrira-t-elle que ce 
cpmbat ait liçu ? Elle le souffre. Voi-r 
la trois nœuds subordonnés. «Quel en 
sera l'événement ? Le succès de Rome : 
f'estle pénouemçntîL'Ac^déipieFraur 



coisQ , dans ses sentimens sur le Cidy a 
déi&iii le Nœud des pièces de théâtre , 
un accident inopiné qui arrête le cours 
de l'action représentée j & le Dénoue- 
ment , un autre accident imprévu qui ett 
facilite V accomplissement. 

Ibid. Le Dénouement est depuis Vac* 
cusationde meurtrelCest ainsi que l'en* 
tend Victorius. Dissolutionem verhin ea 
fabula esse inquitj omnem eam partem 
quA a loco illo incipit ^ in quo quidam 
reus agitur mortis cdtdisque factA : nam 
êttrianv hoc valcre arbitror. On ne sait 
rien de cette pièce de Théodecte par 
©ù on puisse juger de la manière dont 
se faisoit ce dénouement. 

Ibid. Il y a quatre espèces de Tror- 
^édies] M. Dacier regarde cet endroit 
comme le plus difficile peut-être de toute 
la Poétique. Ce qui le lui a rendu û 
difficile est le parti qu'il a pris, d'en- 
tendre ici par ^1^5' les parties de quan- 
tité d'une Tragédie , & par «<^if , les 
parties de. qualité, ce qui efFeéiive- 
ment n'est guère intelligiDle. Car que 
sigriifie ce raisonnement ? Une Tragé- 
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die eft composée de quatre parties j 
donc il y a quatre espèces de Tra- 
gédies. Aristote a dû cure , & a dit : 
11 y a quatre différences dans les Tra- 
gédies , donc il y a quatre espèces 
de Tragédies. Me^«f "signifie quelque- 
fois les parties du genre ou l'espèce ; 
ceft Aristote même qui le dit (Mc- 
taph. 5 , page 900.) ^iWiïiJ^, Twyi- 
9«vf ^«m ufttifufUy&c pag. 894 la qua** 
lité , To ^ùtêf y se prend pour la diffé- 
r^ce propre d'une espèce <^i«e<^«p« lv<nûf. 
Nam quamvis f**cn appellet ^ imdligit 
partes qudveriàs «'^^ vocarencur. Victor. 
Ce passage est relatif au chap. 10 
& au commencement du 11 , où Aris- 
tote distingue deux sortes de parties 
dans la Tragédie ; les unes de qualité 
qui constituent le quaU ou lespece, 
les autres de quantité qui constituent 
le' * qudktum àvL le total , l'individu 
d'une piede , si j'ose m'exprimer ainsi. 
Or il y a quatre sortes de ces parties 
cnii sont constitutives de l'espèce. Car . 
it y a dans une Tragédie , rçconnois- 
sahce ou péripétie, ou l'une Qc l'autre, . 
&• alors la Tragédie est Implexc y pre- » 
mîere espèce : ou il n'y a ni- l'une r ^ ' 
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Tautre, & alors elle est «Simp/^j secon- 
de espèce : ou il y a des meurtres , des 
tourmens cruels , en un mot une pas- 
sion en prenant ce mot comme ci- 
deflus (cnapitre 10.7^) & alors elle 
est Pathétique^ troisième espèce : oa 
enfin il n'y a ni meurtre, ni sang répan- 
du, & tout s'y passe sans mouvemens 
trop violens , & alors elle est Morale , 
quatrième espèce*. Ces quatre espèces 
indiquées dans le chapitre x , sont rap- 
pelées distinctement dans le chap. xx4 

Ibid. Et tout ce qui se pas^e dans 
les Enfers^l C'est-à-dire, toutes Ips 
Tragécfies qui ont pour sujets les récits 
qu'on fait des Enfers , comme le sup- 
-^lice d'Ixion de Sizyphe ^ de Twta- 
&ç. M, Daç. 
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Ibid, Le poète tâchera de réussir- dans i 
ces quatre genres ou espèces"] Une mê- 
me Tragédie ne fauroit être à la io\% 
simple & implexe ,* pathétique & morar 
ïe dans le fond même de l'actionj tnais 
elle peut l'être dans sq& différens actes- . 
Elle peut être fimple & morale;, d^s,. 
\g^ premiers actes y pathétique éc im* 
^ piexç 



pïexe dans les derniers. Elle peut Têtre 
encore dans les difFérens personnages 
d'u|ie même Tragédie. Polieucte est 
une pièce simple & morale dans Sé- 
vère & dans Félix y elle est pathéti- 
que & implexe dans Polieucte & dans 
Pauline. Enfin il eft poffiblç qu Aristo- 
te parle ici non de la nature même des 
pièces , mais du talent des Poètes , & 
qu'il encourage ceux-ci à travailler dans 
tous les genres , & à tâcher de les réu- 
nir tous , ou du moins ks principaux 
& les plus importans , parce que les 
spectateurs sont devenus difficiles , 
9Xu0ra 1^ f^ytrrtt i c&st l'interprétation 
deVictorius. 

N^. 3* Une pièce est la même ou ne 
V est pas ] » Sophocle & Euripide ont 
» traité tous deux la mort de Clytem- 
w nestre , mais chacun avec un nœud 
» &c un dénouement tout-à-fait diffé- 
3> rens j &c c'est cette différence quiem- 
î> pêche que ce ne soit la même pièce , 
M bien que ce soit le même sujet- dont 
ï> ils ojit conserve l'action principale* 
Çorn. X)i^c. IL 

Partiel J^ 



Ibîd, Ou comme Eschyle ] lU/ fm^ 
p'est qu'une simple répétition pouç 
amener un second exemj^e , & noq 
pour mettre les deux Pactes en oppo-r 
sition. Il y a apparence qu'Aristote attrir 
b^oir Niobé a Eschyle, comme Mcdéo^ 
i* Euripide : Euripide na pris quune 
partie de VhisttAre de Méiée^ & Eschyle 
au une partie de celle de Niohé. 

N®. '5. Les Poètes emploient une 
yorte de merveilleux ] Heînsius a tour-? 
inenté ici le texte sans nécessité, Il veut 
le rapporter i Agathon; il se rapporte 
natureilenaent à deuîç espèce* dç Tragé- 
dies, à la Simple, & à la Morale, mi son[t 
$ans reconnoissance. Comme dans ce^ 
dfeux espèces Û nv a point deréf olutîor^, 
1 ttbite qui frappe le q>ectateur par le re- ' 
(our iaatcendu , les Poètes emploient; 
fivec succès une sorte de merveilleux , 
ç*est-à-dire, d'evenemens ^ui, quoique? 
naturels, sont extraordinanres : qud ha-^ 
ffsnt admirabilitatem^ La dé^te des' 
XXQVs Curiaces par un seul àsiS trois Ho- 
jt^cesjcst du mçrveHleur de ce genre ^ 
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Ces genres de pièces n'ayant rien de 
fort piquant dans leur fond , ont be- 
«din d'être relevés par cette forte d'as-* 
s^sonnemént* Quelques éditeurs lisent 

^Mé/utrrmr^Vi lieu de B-ttoftttrr^. 

Ch AP. XVIIL N«- i.Sile plaisir ve^ 
noît des choses & non du discours mêmel 
Pour* bien saisir le sens d'Aristote , u 
eft nécessaire d'observer que depuis le 
Chap. VI jusqu'à celui-ci inclusive- 
ment , le Philosophe n'a été occupé 
qu'à développer la définition de la Trar 
gédie même , qu'il avoir donnée au 
commencement de ce Chap. vi. Or 
dans cette définition il parle de la dic- 
don : & il dit que dans la Tragédie la 
diction doit être revêtue de tous lesp 
agrétnens poétiques & musicaux , 
ihpfifMxi^m^ 8c de peur, qu'on ne s'/ 
trompe , il explique lui-même ces ter- 
nies : J'entends par discours revêtu 
d'agrémens , celui qui a U rhythmcy le 
mètre & le chant. Cest de là qu'il ^ut 
partir pour expliquer ici la pensée d'Aris- 
tote. Il vient de dire que les pensées 
sont les mêmes dans l'Oraison & dans 
b Poésie : ce qui tf a pas besoin de preu* 

Pij 



ve. Les mots sont aussi les ^îiêines dans 
l'une & dans lautre. En quoi donc con-- 
sistera leur différence ? En ce que 
dans rOraison , tput dpit paroître na-r 
furel & sa|is aucun de3 apprêt^ dç 
l'art j $c que dans les discours de la 
Tragédie, on doit trquYer tout ee que 
Tait peut y. ajouter, c'est -à -dire, le 
rhythme , le metrç & }e chant. Car 
quel seroit le mérite des discours de la 
Tragédie , si on n'y trouvoit que ce 
qui peut ètje dans l'Oraison ? Aï^anutx{tt 
& 9F$ti»9Xivn, qui put ici à -peu -près le 
même sens^ signifient les apprêts., les 
agremens qui appartiennent à la Pocsiç 
dramatique ; jj^^htinçi/^H , dit Hesychius, 

^^lùxlm x,hf^ irct^uncmu Heinsius, M.Da-r 
çier , Corneille &c d'autres ayant enten- 
du de rOraison cç qu'Aristote disôic 
de la Traçédiç, &: de la Tragédie ce 
-u'il disoit de l'Oraiçon , ont dû toni 
re tput ce chapitrç à contre sons^ ' 

N^ 4t ^^y ^ ^(^ni P expression une 
(lUtre partie qui concerne lesgckfs'ltJoas 
tfaduisons le mpt z?â^} par geste j ou 
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i'élocution oratoire , les différentes for-' 
• mes qu'on peut donner aijx penfées, 
comme l'interrogation , la menace ^ la 
prière, ôtc. Dans la déclamation, ces 
■ ngures de pensées doivent s'exprimer 
par des gestes , ou figures du corps j&c 
par des tons, ow figures de la voix. On 
interroge , on prie , d'un autre ton , .& 
avec un autre geste , qu'on ne com- 
mande, qu'on ne menace. Mais com- 
me Aristote ajoute que cette partie re- 
garde l'Acteur & non le Poëte , il est 
évident qu'il ne parle ici que des figu- 
res de geste & de celles du ton de voix, 
qui donnent des sens différens à une 
même penfée. Dire d'un ton de com- 
mandement: Muse chante la colère d'A'* 
chille 3 ce seroit donner un autre sens 
au début de l'Iliade. U doit se pronon- 
cer d'un ton plus doux &c qui tienne dd 
la prière. 

Chap. XX. N^4. ta Métaphore ié 
fait, en ^passant du genre à V espèce. ^ 
. /fe Vfspect en, genre ^ <&c} C'est-à-dire, 
^qu'on exprime le genre pour faire en- 
tendre l'espèce \ l'espèce , pour . faire 
entendre le genrç \ une espèce , pour 

P iij 
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faire entendre ane autre espèce. Les 

/exemples expliquent h sens d'Am* 

tote. 

N®. 8. Les mascuTins ont trois termi" 
naisons ] Aristote veut dire qu'il 11 j 2l 
point de nom masculin qui n'ait Tmie 
de ces trois terminaisons ; mab c est 
iSans exclure les féminins & les neutres 
qui peuvent aussi les avoir. Lesfemi- 
nins en ont aussi trois , par les deux 
voyelles longues , & par Va douteux ; 
2nais exclusivement aux masculins &c 
aux neutres qui ne les ont jamais , SC 
sans renoncer aux autres terminaisons 
en r 8c QTis que les féminins ont quel- 
quefois , comme f^rnf &c »f^. Les neu- 
tres ont à eux i Scuy ôc partagent avec 
les deux autres genres , /z & s. Ainfî 
cet endroit a besoin de modificadons. 
Voyez la remarque de M. Dacier. 

.^ Chap. XXI. N^ u Diaiontclevécl 
^ J'entends plus élev'ée que ne ferôk le 
même discours , s'il étoit en prose , dans 
quelque genre que fut la prose. On 
peut juger du style dramatique parla 
décoration même 4e Uscene^ & par In 



hahks de thème. Les petsûiula^es sont 
logés Se vètiits selon leur conmtion Si 
leur écac; mais tout éscpàré & embelit^ 

-N®. 1. J'é vu un homhe] Voici l'é- 
nigme en entier : J'iai vu un homme qui 
collait sur un autre homme de l^mr^n 
avec du feu ^ & qui te colloit si bien ^ 
que le sang coulait dans V airain comme 
dans l'homme. C'est k ventouse qmî 
dans ce teo:is4à eiroit d'airain. 

. N^ J. Il est màé de faire des vet^ 
.quand on se permet d'étendre & de chafH 
:ger les syllabes ] Tous les interprcre» 
conviennent que cet endroit est ih- 
ex(>licable. Nous aVons adopté, faute 
de mieux, la leçon d'Hemsitis, qui 

ajoute j) «înPO^TTi^ aptes hBrJniv ^ & quî 

lit iififm au lieu à'imfifiê ... Il ne man(^ 
à cette correction , pour être admise 
avec confiance , que de faire voit ces 
xhangemens Se ces altongemens dand 
les deux exemples cités ^ & de faire 
$entir <pi'ils y sont ri^Ucules. Mais on 
a lu ces exemples de tant de manières 
qu'il est impossible de rien statuer de 
:cemisu Heinsius croit «que ce sont non 

Piy 
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des vers y mais de la prose poétique, 
tirée par Aristote, des ouvrages a Eu- 
.clide lui-même , pour en faire coh- 
tre celui-ci un argument ad hominem : 
. Vous faites un crime à Homère d*uscr 
,de ces licences dans ses vers j vous-- 
-mime en ave:( usé dans laproscTovL" 
jours est-il vrai que ^é?/^ signifie souvent 
: de la prose. Denys d'Halicarriasse Ta 
. employé en ce sens jpar opposition au 
vers. Et Aristote lui-même ayant àkt 
dans ce même Chapitre 1 1. N°. 6. que 
le vers ïambique imitoit'la prose, a 
.rei^u le mot prose par celui de Atlm 
'Au reste, l'objection d'Euclide est claire 
.par elle-même , ainsi que la réponse 
d' Aristote 5 indépendamment des exem- 
ples : ce qui dpit nous consoler de nà- 
:voir pas ceux-ci tels qu'ils devroient 
être , soit pour appuyer l'objection, soit 
pour justifier la réponse. 

N®. 4. Et c*est ce quAriphradès ne 
■ snvoit point 1 Quoique nous n'ayons 
.point les dialectes des Grecs & leur 
licence de langage, il ne faut pas croire 
que nous n'ayons pas aussi-bien qu'eux^ 
yne langue* poétique. Le génie iclé 
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' goût ont des iref&urces pcftir trouver les 
^xpfèffipjis & les tours qui leur. con- 
viennent* Nous pouvons employer i^*àc 

- vieux tnots que l'usage i^' à pas -encoce 
^ entièrement oannis : jadis , n^aguèresj 

coursier ^ nef y agab£>ndc ^ ,&c# a?* Des 
Synonymes moins connus que le? noms 
vulgaires : tcfiU jk.Féi4c pour Achil- 
. fe , la Rtim d'Amathomi^pow Vénuâ, 
U Maître dutonnerre sUs mprteh ^ .&c. 
^*'. Des pcriphrase^r au lieu des noni^ 
,simplefe, la '^oute d'^rde ^ V humide sé- 
jour^ 3 là:g^v au €(^L cHxzngfant > &g. 
• 4^. JDes métàphôres^-non celles qui oht 
^assé à^^s.\Q£omiyJ^ la langiie , com-' 
. Itie hi ptuTtéliè-À^ i'i3sil,j sCampagne riah^ 
te^ verte vieillesse -^ parce quêtant vul- 
gaires >; elles ne donneroient point de 
,teUçf irélocutioft poétique j f^ais des 
.iîaéraphorespeu.CommuneS , le faix des 
:anl>y. l-or d^ fliioifflmÂj. l^Qnde argentée ^ 
. te chagrin mônfc e^ncrPHpe 6» gaioppe avec 
.le cavalier. ^'^i Des;4e^i--mcta|MioreSy 
. lorsqu'un mot est pris dans un sens de- 
mi-propre & demi-figuré , qu'il a une 

- nuance! de faux jointe à la nuance 
\ài^%Û>< ïïi^n m^Uhcur a passé mân ei" 
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pérance ; Dku fidèle en ses menace^ r 
DUu enfenxié dans uA nuâgc^ ^^« DEes: 
figures de mots de toute espèce, 1^ 
onetonymie , la synecdoche , le ^éo- 
nasme, Tellipse, lasyUepse. 7®. Les:epî« 
thètes mult3pUées-&: souvent pittoref^ 
qoes ^iongeipùir^vasttii pensées :& la 
rame inuiilç fati^uffk vaiitemint une mer 
immoHU^ 6^ Dè& consnructioas îmdfi-^ 
Tes , des inversîous contrdbes à telles ^e 
la prose. 9^. tJn eectaîn choix de sons» 
de mot» ^ de tours, d articoladonv » 
de liaisons^ de fmales, tc^. Ua certdiii 
degké de &£ce , de précision, de Àat9&- 
né, paria cidupé^dei(4>b^tst,<pâr la Si^ 
tributioit :,, la {jWLïtiéirie Se la ^paCïété 
des nonubres , pat Tordre Se la gradva-- 
tion des pen6éfâ,..Nbus avons tQUtcel*, 
& c'en 0st assez ^mx morqiaer l'arc, » 
1 aroarôâ , la fère , & relever le ^^tyle 
. de la poc^ aiMlessva de k ptrnè. &mi 
est assez pour nvoir uâç^ langue pb^ 
que & trè&-pé^^uei làiague <^e per- 
sonne , pour le ^e en passant , n^ 
parlé mieux , ni plus corredementqtfe 
Racine. Ses Trage^es sont !â pk» coitt- 

Îlette démoiii$t]:aiakm dâ ja dôcniè» 
'Aristetôw 
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Chap* XXII. N°. i.Lcs €ypnaq&€s\ 
Poème Epique , ou pliitàt JEiicyclique, 
dont le sujet étok ^ selon toate appa^ 
xence , les malheurs de t Amour* La 
Petite Iliade , autre poëme en récit » 
qui embrassoit route la guexxe de Tioîe» 

Chap, XXIII. N^. 1. Renfermer U 
iongueurde V Epopée dans la Jurée Âe ce 
qu on joue 4e Tragédies en unjcsar^ 4l 
l'aide d'iûi pau de calcul , on trouvera 
ici à la fois ta sdiurion de deux pcohl^ 
Jtnes littéraires ; le premier , de savoir 
i:ombien une Epopée doit avoir d'ctenr 
idue \ le second, de. savoir combim on 
louoit de Tragédies en un jour de £èm 
^ur le Tliéâfre d'Athènes. 
: Arifitojte trouve les Epopées des AnV 
^ens un peu ttop longues. Il v conv- 
{xrendnécessaitementritiade & rOdysr* 
^ée. L'Iliade a environ 15000 vers. 
L'Odyssée nea a qu'^envison 12000. 
£n fakant les Epopées jnoins longues 
d'un ijuart ou d'un tiers ^ùe l'Odyssée» 
elles seroient donc, à-peu-près, cfciujic 
4 neuf mille vers. Les Tragédies qu'ioa 
' louoit sur le théâtre d'Athènes ^ ne 
cofiipxeiioîmt donc entre elles toutes 1^ 

P v j 
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que ce nohibre de vers à - peu - pires-,;. 
Qu'on donne à chaque Tragédie treize 
ou quatorze cent vers j il s'ensuit qu'on 
ne pouvoit gueres- jouer <jue cinq à six 
.Tragédies; C'^en étoir bien assez, suc- ' 
.tout les Tragédies étant chanxées-d'u»- 
bout à l'autre*. 

N^. j. VEpofct étant en récita peut 
j^eindre ce qui se fait en differens lieux \ 
C'estsurce principe ciuest fondé L'usa- 
ge d'employer dans l'Epopée le Mer*' 
yeilleux ou le ministère de la Divinité. 
Dans toute Religion , vraie- ou fausse , 
it est avoué que la Divinité influe' sur 
Iqs choses humaines. Le Poëte ne sait 
point la manière dont cela s'est fait 
-daiis faction qu'il raconte ; mais lai. 
•Muse qu'il a invoquée: & qui l'inspire', 
lesaiti-Aftfj^ miki causas memora. Elle 
5ait ce quif s'est passé au Ciel & aux 
Enfers, relativement à l'établissement 
id'Enée en Italie : & par4à elle peut 
mettre le Poëte. en état de peindre , 
non-seulement les' faits &c leurs causes^ 
naturelles , mais encore les causes in- 
visibles & surnaturelles, selbn lacroyam 
<çe ou les opinions des peuples pouf 
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lesquels le Poëte acrit. Par ce moyen un 
Pocme Epique peut embrasser, non-se»' 
kment les origines, les faits 5 les mœurs^ 
les usages d'un peuple , niais toutes 
les idées de ce p^iple dans tous lès , 
genres , civiles & religieuses , vraies 
ou fabuleuses, saines ou non. Le Pocs- 
me est le tableau de la nation entières 
C'est ce qui a rendu les Pocmes d'Ho- 
xnere & de Virgile si précieux aux 
Grecs & aux Romains. Ils y trouvoient 
tout ce qui pouvoir les flatter , les inté- 
resser, les instruire: ôc tout cela rendu 
en leur propre langue » de k manière 
. la plus magnifique , la plus agréable ^ 
la plus juste^ 

N°.. 7. Nous jugeons par U sophis-^ 
me que voici] C^est le sopiisme defaur^ 
se conséquence , ainsi nommé parce qu'on 
tire d'une proposition une conséquence 
qu'on y suppose, &c qui n'y est point 
renfermée. Pour rendre le texte d'Aris- 
tote plus clair , nous allons y appli- 
quer un exemple : On croit quun hom^ 
' 7ne étant .^amoureux & paie , la pâleur 
^st une suite de l'amour ^ ôc ensuite , 
f<irçi quon rmççntri wt komm^pâte^ 



i>n en conclut qail n& . amoureux^. Or ^ 
€€tte canséquenae est fausse. Et par la 
pumt raison , il gst faux jjue la pâleur 
mit mm suite de l^atmxun Mais neuig 
jurons jCetu conséquence machittakment 
û sans examen ^ parce que mous aafow 
vu des amammuscjqui étaient pâles. C«8C 
> l^ewpb il'Heifisms* 

N^. i. l'ignorance iPiSdipel II éxut 
imjpôssâlile qu'CEdi^ asrivfttit à Tikà^ 
bes , épousant Jocaste , viviaiit avec ^le 
pendant vingt ans , ne sm ms les db- 
constances oe la isunt de tsàm. Mak 
f etce ignorance ab^mdemetsc supposée 
est hors de la pièce. 

Ibîd. Si cela est on peut employer 
même faiaurde ] Cesc par ce pcscic»p»i 
que C&meiUe eurause i> tes .d«nx visiew 
V que Rodri^e , tdasis le Ctd^ &k à st 
99 maîtresse , & qm choqaeast la faiei»^ 
» séance de la paart de celle qm les 
» sonfFre. La rigiœiir du devoir vouloBry 
••dit-il , qu elle refiisât de loi parier, A 
» s'enfermât dans son calnnet, aa lîeic 
)» de l'écouter ^4naispemietteB'iBoi 4e 
^iditeai^ec un des ptreimefs^'^rks^f 



' •> notre sîeclfî, que leur comtrsaàùn tsi 
f> remplit (k si beaux ftammems j que plu- 
» sieurs rttmt pas connu ce dtéfkutj ^ 
^ ^e ceux^i Vont vannu Vent taUré ^ 
H AmtDce idit : QuU y a des aisarii' 
p tés qu'il faut laisser (hmsjm poime^ 
n quand an p&it espérer quelies ^erhmt 
»f bien reçues; & qu'il est du deimr du 
n Poète ^ en ce cas^ de les couvrir de 
^tamdehMlantxpt elles pui^tntâlimhr^ 
s» Je laisse aufii^qient iâé^mes audi- 
S9. teurs, SL ^effliesnifi assez bieoamxbé 
» de ce dcYDit po^iur jumfier p£a:4â ces 
:« deux scemes.. Essimen d» Cid. 

\ Chap. XXIV. W. h. Jl n'iot est 
point de la Poésie comme de la Politi^ 
que } Cet endroit semble être en re- 
:ponse i Platon , <!m «vait cx>mp9S^,\à 
iPoësie avec la 3^Qiiti(|ui^. La PoHâqnp 
jest mauvaise Se vdcieusa quântd die 
^e produit pas de bons eff^fâ^or £e 
^fkm souveiit ta Poésie produit dé mos^ 
.vtts eifistts :donc le plits sonvenr U PoS* 
sie est mauvaise -^ donc il BàXA ht baiir 
jok de toat bon gouvetnemeiit. 
. "^bîstotie lépotftd ^n il ne ^t jnpsnt 
^omp^cec la Poëi^ avec ^ Poittaquef 



parce que tout ce qui est mal dzmùr 
Politique i»tombe sur elle-même j Se 
que tout ce qui estimai ckus la Poésie 
ne doit po^m retomber sur la Poësie. 
La Poésie nesr essentiellement qu'imi- 
, tation. Donc il ne peut retomber s«r 
' elle , que d'avoir mal imité. Le choix 
des objets ne la regarde point en ri- 

fueur i ni l'ignorance' personnelle du 
octe. On peut juger de la* Poësiè par 
la Peintute. Or, dans celle-ci il y a 
deux sortes de fautes : mal peindre ttne 
Hcbe^ c'est une faute contre l'Apt, une 
faute du Peintre comme Peintre : ia 
bien peindre, mais avec des cornes ^ 
rquelabicfie n'a point, c'eét omé-fàute 
* de l'homme & non du Peintre. 

.Ibid. Si on a peint ce qui étoit mr 
fossibU^ Ariscote parle de ce qui eA 
^ impossible , tion i la Ftoïsie , mais i 
4art-,* au dans l'arc dont parle la- poé- 
sie : ài^fttTêt i^ftç «•tÏ» rni rt^ni , Off C&CCh 

ine il dit quelques lignes plus bas , 

«ttitu rjiif ««f< Tùvren rt^nt. L'exempfe CfÙff 

cite Aristote |uscifie ce sens. Il ' ctoat 
impossible -, selon l'an de la gueffe ^ 
qu'Hector pouf^iûvi par Achille, chapr 



gé d*unecui:rasise,d*un casque, & d'un 
bouclier , fît trois fois le tour d'une 
ville aussi grande. que Troie j ni qu'A- 
. chille , en courant, arrêtât par un signe 
de tcte^oute l'armce Grecque , qui 
étoic aux mains , & qui devoit nécessai- 
rement faire quelque mouvement soit 
pour attaquer Hector, soit pour l'arrê- 
ter. Mais de ces idées , tout impossibles 
au'elles sont , selon l'art de la guerre , 
en a résulté deux efïèts considérables 
dans le Poëme : i®. La fuite d'un hé- 
ros , tel qu'Hector , devant Achille ., 
relevé infiniment la gloire d'Achille, 
2*^. Pour mettre le dernier comble i 
cette gloire il falloir qu'Hector fut tué 
de la main d' Achille. Hector étoit le 
seul rempart de Troie- C'étoit à Achille 
seul qu'il appartenoit de l'abattre à ses 
piedî. 

N<*. 5. Ni Pune ni. Vautre de ces 
r casons nest refue ] On a ponctué cet 
article & le suivant par conjecture, 
pour former un sens, 

Ibid. ï>^«« «^{ «f/» ] II. X. 153. 
N®. 7. 0\fn^ç ^y] II, I, 50, 
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Ibid. liJWÏfymM^ ] IL X. ^oé4 

Ibid* 2#/^tfy ^f mftmifi] U. iX. lO jf^ 

Ibid. A'VAii /i»/ii ô»V] li II. I. 

u semble qu Aristote eût dû citer vM 
vers où il y eût «r*»nr ^ & iK)n «^aa«i , par- 
ce que plus bas il explique mwnt par 
wtxxiu Mais on peut dire qu'Arisrote 
traduit Tidée , & non k mot : «a;^^ , 
c'est-à-dire , wivrif cixx$t. 

Ihid. irêt irUwth'^ ] II. st. II* 
Lorsqu il jetoit les yeux , c est-à^Jire. j 
lorsqu'il comparoit par la pensée. 

Ibid. a^aSï Uù^Hf ] II. X. I }. La voix 
des flûtes , pour le son. 

Ibid. o^'tni^Uféfi^f^i] U. xvni. 489. . 

Ibid Ali^f A •/ ] Cette €S;pression 
ne se trouve pas dans le discours <|i]je 
Jupiter adresse au songe trompette ^ IL 
II. II. 

Ibid/ T# ^ l9 MTtiwiétrMf ] U. xxxix. 
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Ibid. irXé«ryv{] IL X. 15Ï. Prdtcriit 
plurima nox y duabus partibus ^ tertia 
adhuc pars restât: & non PrMeriit nox 
plus quàm duabus partiius. 

N*". 1 1. i> rôle d*E0ce dans Euripide] 
Egée passe par Connthe , & y rea- 
contre par hasard Médce. Il s'entre- 
tient avec elle ^ sans prendra aucune 
part à lacrion , lui promet un asyle à 
Athènes , 8c continue $a route. On a vu 
ci-nlevant ce <jui regarde Mcnélas. 

N®. II. Les critiques justes se tirent 
de cinq chefs ] 1^. D€ l'impossibilité j 
quand la chose est impossible en elle- 
même 5 ou à Tart particulier dont il 
s'agit. 1®. JOe l'absurdité j quand îa 
chose est contraire à la raison , au 
sens commun, j^. De la méchanceté i 
quand la chose nuit gratuitement a 
quelqu'un. 4**. De la contradiction ; 
quand la chose qu on dit détruit <e 

« qu'on a dit , ou que ce qu'on a dit dé- 
truit ce qu'on dit. 5*. Enân du manque^ 
ment à fart j quand l'exécution n'est 
pas telîe qu'^lb doit être : ce dernier 

' chef comprend tomes le$ ^utes de l«à^. 
gage &c d'expression» 
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Ibid, Les lieux communs d'oà on tîr'é 
Us réponses sont au nombre de dow^^jù } 
Les voici: ï**. Si le Poctô a empteyé 
V impossible'^ on dira qp'il en a résulté 
de grandes beautés , qui compensent 
le défaut* 1^. S'il a fait un mauvais 
choix, par ignorance , ou autrement; 
on dira que c'est le vice de rhonime 
& non de la Poésie , ;que la chose est 
peinte parfaitement. 3^. S'il a peint 
les choses autrement qu'elles né sont ; 
on dira qu'il les a peintes comme elles 
dévoient être. 4°^. S'il ne les a peintes 
ni comme elles sont , ni comme elles 
dévoient être j on dira qu'il les a pein- 
,tes , comme on dit qu elles sont , se- 
lon l'opinion commune , selon la re- 
nommée. 5°. S'il les a peintes d'une 
façon contraire à la renommée r ^ l'o- 
pinion commune ; on dira qu'il les a 
peintes , selon le vrai , que c'est le 
fait. 6"". S'il les a peintes d'une façon 
peu convenable ; on dira que les cir- 
constances particulières , qa temps » 
des lieux, des personnes, &c. levou- 
loient ainsi. Voilà six lieux communs 
pour les choses. Il y en a six aussi 
pour le$ expressions > qu'où justifie , 
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ï^r En disant que c'est un mot étran- 
ger, yA^r/«. 2^ Parla métaphore, j^ 
Par le ton de voix , ou l'accent. 4<^. Par 
la ponctuation. ^°. -Par le double "seni 
du mot ^ qui n'est pas un vice de pen^ 
sée. <?°. Par la liaison avec ce qui pré- 
/céde , ou qui suit. Tout ce qui ne peut 
pas se justifier par quelqu'une de ces 
douze raisons est vicieux , & doit êtrf 
abajidonné a la critique. 

^ Chap. XXV. N^i. U Epopée, poZ. 
sic des hommes modérés^ Nous sommes 
un peu surpris d'entendre dire que la 
Tragédie est moins faite pour les âmes 
délicates & modéréesque l'Epopée. Ge 
p'est point Aristote qui le dit ici; mais 
cette opinion s'acçordç avec ce qu'il a 
dit ailleurs ( Politîc. viii. 7. ) Ù est cer- 
tain qu'une Tragédie est plus du goût 
du peuple qu'une Epopée j parce qu'il 
faut au peuple des impressions fortes, 
capables de remuer des âmes grossières 
.& peu sensibles. C'est par cette rai- 
son que les exécutions de juftice , qui 
5eroient des tourmens pour les âmes 
délicates , sont un plaisir pour la po- 
ful^cç, Oi? peut donc àk^ avec véritç 
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que l'Epopée convient plus aux ame» 
sages , délicates y sensibles j par consé- 
quent honnêtes &c modérées^ & que 
. la Tragédie suppose des âmes plus acn 
prochantes de celles du pem>le» Mais 
talloit-il conclure delà que rEpopée est 
aurdessous de la Tragédie } 

Ibid. Callipidès ] On appeloit à Ro- 
me de ce nom TEmpereur Tibère , qui . 
feignoit des desseins de voyage , & qui 
revenoit aussi-tot sur ses pas : Ue vulgo 
-pcr jocum, CalV^ides vocaretur ^ quemr 
curs'uare j ac ne cubiti quidcm mcnsu^ 
ram progredi , nrwerbio grêco notatum 

esu Suécon. Tu>. «8. 
» 

FIN. 
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II PAR TIE. 

■ II I I » ■' 

ART POETIQUE 

DHORACE, 



AVANT-PROPOS, 



AVANT^FROPOS. 



^E tous les Poètes anciens il en 
est peu qu'on lise plus qu Horace >^ 
& de toutes les Poésies d'Horace il 
n'en est point qui mérite plus d'être 
lue , & méditée avec soin que son 
Art Poétique, C'est le code de la rai- 
son pour tous les Arts en gênerai: 
c'est le bon goût réduit en principes* 
Le Poëte n'a pas toutefois eu des- 
sein dans cet Ouvrage, de nous don- 
ner un Traité complet de Poétique* 
Il ne faut pas qu'on s'y trompe. 
C'est une Epître qu'il adresse à Lu- 
ciusPison, homme de goût , l'un 
des plus grands Seigneurs de Rome*, 

* Les Pisons se di- Pornpillus sanguis , dit 
soient descendans de Horace. Celui-ci fut 
Calpus , fils de Numa « Cens. Tan deRome 75 s* 

Partie IL A 
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& k SCS deux fils , dont Tainé déjà 
homme-fait , pouvoit penser, &: se 
gouverner par lui-même. Ce n'étoit 
donc point le cas de s'appesantir sur 
les détails, de raisonner sur la nature 
de la Poésie , d'en diftingucr les gen- 
res , les espèces , d'examiner la ma- 
nière de construire les fables ou ac- 
tions poétiques , &c, Pison Se ses 
fils n'avoient pas besoin des instruc- 
tions d'Horace sur tous ces points , 
qui se trouvoient expliqués par- 
tout, chez tous les Maîtres, dans tou- 
tes lesPo ëtiques. Grecques & autres^ 
dont on ne manquoit pas alors. On 
dcmandoit à Horace , des vues fi- 
nes &c d'un sens profond , des règles 
de choix , des observations de génie, 
des jugçmens de maître , en un mot 
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ce que k plus bel esprit <iu plus beau 
sièck de Rome de voit enseigner , 
s'il faisoit tant que de donner des k- 
çons y & ce que ks plus habiles Ma^ 
très , & même ks meilleurs Livres ; 
n enseignoient pas. 

D'après cette idée , on sent que 
Touvragc d'Horace ne devoir pas 
être une suite systématique de pré- 
ceptes , rangés p^ ordre dans des 
articles sépares. Ce ne pouvoit être 
qu'une sorte de Recueil de maximes 
dégoût, d'axiomes presque isolés, 
renfcrmans tout leur sens sous une 
forme sententieufe , & applicables 
chacun k leur objet , indépendam- 
ment de ce qui pouvoit ks précéder 
ou les suivre. Tout ce que devoît 
faite rAuteur en pareil cas , étoit 

Aij 
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de commencer par les vues généra- 
les , & de descendre ensuite à quel- 
ques observations particulières 5 de 
tracer d'abord les règles de l'Art, de 
xionner ensuite des conseils aux Ar- 
tistes. On ne pouvoit guères en de- 
mander davantage ^ sur-tout ^ un 
Poëte , qui aux privilèges de la Poe- 
.iie , déjà très-etendus , avoit joint 
ceux du Genre épiftolaire , dont le 
premiçt est^ la liberté. Il est donc 
inutile de [tious fatiguer , avec Da- 
niel Heinsius , pour remettre dans 
rArt Poétique d'Horace :, un ordre 
qui , selon toute apparence , p'y 
fut janjiais. Cet ouvrage est 1^ quin- 
tessence extraite d'un Art , c'est-à,- 
dire , d'une Collection de préceptes. 
Jl ^ l'ordre ô^ Içs -Uaispiis que doit 
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avoir un pareil extrait : &: on pout- 
roit dire en éloge, ce que Jules Scà- 
liger en a dit en le critiquant : Que 
c'eft un art enseigné sans art : De 
Artt quAftsquid scntiam. Quid?Equid$m 
^lod de Atu SIM aru traditâ. 
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Q.HORATII FLACCI 
DE ARTE POËTICA 

LIBER. 

JnLuMANO * capitî ccrvicq?! pîctor equînam 
Jungercsi vclit, & varias induccre plumas, 
ITndiquc coUatis mcmbrÎ5, ut *turpitcratnim 
Desînat în piscqpa mulicr foxmosa supcmc i 
5 Spcctatum admisse risura teneatis amicif 

Crédite , Pisones, isti tabuk fore lîbrum 
Persîmilem, cujus , vclut «gri somnia, vanas 

faut lire y & non aut. 
Toutes les parties de ce 
tableau se concilient » 
autant qu'elles le doi- 
vent , dans un assem^ 
blagc monstrueux. Il 



1 On a traduit tête 
'hnmaine & non tête 
^ homme. Il s'agit de la 
tête d'une belle femme : 
muRer formosa supernè, 

i. C'est- aiwi qu'il 
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ART 

P O ET I Q U E 

D HORACE. 

^ I UN Peintre s'avisoit de mettfe 
une tête humaine sur un cou de che- 
val > & d'y attacher des membres de 
toutes les espèces y qui seroient revètiB 
(ks [dames de toutes sortes d'oiseaux ^ 
de manière que le haut de la figure re- 
présentât une belle femme , & Tautre 
extrémité un poisson hideux ; je vous le 
demande , iPisons , pourrieî-vous vou* 
empêcher de rire à la vue d'un pareil 
tableau ? 

G'isr précisément l'image d*un livre 
qui ne serôit rempli que d'idées vagues > 
sans dessein , comme les délires d'un 

n*7 a qu'tin rableaa s répond à ut mec p€9 
Isti tabulée Ut turpher nec caput, . . 

Air 



8 Poétique 

Fingentur species ' ; ut necpcs,ncc caput uni 4 
Rcddatur formaf. Pictoribus atquePoëcis 

.1 o Quidlibet audcndi semper fuit «qua potesta$. 
Scimus 3 Se hanc veniam petimusque damusque 

vicissim» 
Sed non ut placidis coëant immitia; noa ut 
Serpentes avibus geminentur, tigribus agni. 
Incœptis gravibus plerumque & magna professi» 

« j Purpureus > latè qui splendeat , unus & altcr ^ 
Assuitur pannus : cùm lucus , & ara Diana? ^ 
Et properantisaquacper amœnos ambitusagros, 
'AutflumenRheniun^autpluvius describitur arcus- 
Sed nunc non erat hiç locu$. ]Et fortasse cu-^ 
pressum 

ft Scis simulare ; quid hoc » si fraais eftatat ezspes 
Navibus, xre dato qui pingitur ? Amphora cœpic 
Institui , currente rota 5 cur urceus exit ^ 

5 Varu specUs , ima- ^ Uniforme, Ce mot 

ges vagues /qui ne sont a le même scqs que spe-- 

point cermioées , qui des chez> les Scholasti- 

Donc point de modèle aues , tspece composée 

dans la nature , qui ne du genre & de la ài^-^ 

portent sur rien» reocè &; des proprûités,. 



malade ; ou ni les pieds , ni la tète » ni 
aucune des parties , n'iroit à former un 
tout. Les Peintres , direz-vous , & les 
Poètes ont toujours eu la permission de 
tout oser. Nous le savons : c'est un droit 
que nous nous demandons , & que nous 

I nous accordons mutuellement. Mais c'est 
à condition qu'on n'abusera point de ce 
droit , pour allier ensemble les contrai- 
res y Se qu'on n'accouplera point les ser- 
pens avec les- oiseaux , ni les agneaux 
avec les tigres. Quelquefois , après un 

, début pompeux , & qui promet les plus 

I grandes choses , on étale un ou deux lam- 
beaux de poùrpre^qui brillent au loin: c'est 
un bois sacré qu'on décrit, ou quelque au- 
tel de Diane , ou les détours d'un ruisseau 
qui fuit dans les riantes prairies, ouïes 
flots du Rhin , ou l'arc céleste formé par 

[ la pluie j mais ce n*étoitpas le lieu. Vous 
savez peindre un cyprès j mais celui qui 
vous paie pour le peindre, a brisé son vais- 
seau & va périr dans les mers. Vous avez 
commencé un vase majestueux : la roue 

. ^ Ccst une figure tourne. C'est de-là qac 

tirée de Tart du po- Perse a dit "^^ Finge.^-^* 

lier , qui forme son dus sine fine rotâ. 
tase sur une roue qui 

! Av 
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Démque sit quod vis ^ simplex dumtaxacv 8t 
uhum. 

ïlAxiM A pars Tatijm,Pater,& luvenes patrc d%oj, 
tj X>6cipimur spccie recti* Rrevis esta labeM » 
Obscums fio. Sectantiem laivia nem 
I^eficiunt^animique.Professus grandia turget. 
Scrpit humî^tutus nimiûin^tiinidusque pr^celk» 
Qui variare cupic rem'prodigiaUter nodm ,. 
30 Delphinum sytvis appingit, fi»cttbus apnifn. 
In vitiuitt ducit culpae fuga , si caret; arte. 
jjEmilium circa ludum fabcr unus 7 gc ungncs 
Expriiaet , $c molles imicabitur aeie cs^Uos s 
Infelix operis summâ , quia ponere tocuni 
3 5 Nesciet. Hune ego me, si quid componere cnrcm. 
Non loagis «sse vèlim , quàm pravo vivere nsiso » 
Spectandum nigfis octilis^ nigrequa capiUç. 

^ Quoi vis, et que très lisent imus. Non» 
TOUS voulez, vorrr jtf- avons suivi le sens le 
jet, Simplex est ici sy no- plus nat urcL Un ouv net 
ny m e d'tt/zttm , l'opposé sctsl unique pour ren- 
de duplex & Qon d*/m- dre les ongles & les 
plexum. cheveux 3 mais. • . 
7 f tficr «ma. D*aiH 
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tourne 5 & vous ne donnez çi'une che- 
tive burette. Enfin (quelque sujet que vom 
traitiez , qu'il soit simple & un. 

L'apparence du bon nous trom|re » 
vous ne t'ignorez pas , Père illustre , & 
vous , Fils dignes d'un tel Père. Je tâche 
d'èiire court , }e deviens obscur j )e veux 
être poli , & délicat , j'ôre Tame & le* 
nerfs j . celui qui veut s'élever , est en- 
flé y celui qui craint trop l'otage & le 
danger, rampe à terre. 11 en est de même 
du Poète qui veut varier son sujet par le 
merveilleux. Il peint un dauphin dans les 
bois 9 & un sanglier dans les flots. La 
crainte d'un défaut nous jette dans un 
autre, quand on ignore Tart.On verra près 
de l'Ecole d'Emilius un Artiste qui saura 
exprimer excellemment les ongles Se la 
paoUesse des cheveux avec le bronze ; 
mais son ouvrage restera imparfait , par- 
ce qu'il ne saura point faire un tout. Sî 
j'entreprenois de composer un poëme , 
je ne desirerois pas plus de ressembler à 
cet homme , que d'avoir un nez dif- 
forme avec de beaux cheveux ôc de beaux 
yeiu. 

Avj 
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SuMiTEmateriamvescrîs qui soribitis a^quan» 
Viribus , & vcrsatc diu quid ferre récusent, - 

40 Quid valeaht humeri.Cui lecta potenter erit res 
Nec facundia deserec hune , nec lucidus ordo» 
Ordinis • hxc virtus-erit & Srçnus^ autcgo 

fallor^ 
Ut jam nunc dicat jam nunç debentia dici > 
Pleraque diiFerat,& praesens in tempus omittat*. 

4 j Hoc amet ^ hoc spemat promissi carminis 
auaot. 
In verbis etiam tenuis y caucusque serendis , 
Dixeris egregiè, notum si callida. verbum 
Reddiderit junctura novum.Sifortèneccsse est 
Indiciis monstrare recentibus abdita rerumi 

50 Fingcre cinctutis non cxaudita Ccthegis 

Cotitinget^dabi turque licentia sumpta pudenter;. 
Et noya,(tctaque nuper habebunt verbafidem , si 
Gracco fonte cadant, parce detorta.Quid autem 

• Ordinis. Ce mot une matière • comme 

peut être pris dans le dans le sens passif poup 

sens actif, pour l*ac- tétat d'une matière «■* 

ti9n même de difposer rangée* 



Vous qui .eiidreprenez d'écrîte ^. 
choisissez une matière proportionuéè à 
vos forces, & essayez long-texnps ce. .que 
peuvent, ou ne peuvent point porter vos 
épaules. Celui qui atura choisi un sujet 

Îroportionné à son talent , sauça le ren- 
te co4nme il convient , & dans un or^ 
dre lumineux. Cet ordre , pour avoir 
toute la' grâce & tout TefFet possible , 
demande, si je ne me trompe, qu'on 
dise dans l'instant où on prend Faction , ce 
qui devoit être dit dans cet instant , 8c 
qu'on renvoie l'exposé du reste , à quel-^ 
que occasion favorable. L'auteur d'un 
poëme considérable ne doit rien écrire 
qu'avec beaucoup àe choix. L'assortiment 
a%s mots entre eux demande aussi beau- 
coup d'art & de finesse. Cet assortiment 
sera heureux , si l'on sait donner à un mot 
connu le piquant d'un mot nouveau. Si > 
)ar hasard, un écrivain se trouve dans 
a nécessité de faire connoître par dès 
signes de nouvelle invention, des choses 
jusqu'alors inconnues, rien ne l'empê- 
chera d'en créer que nos vieux Cethegus 
n'aient point entendus j pourvu qu'il 
ne porte point c^tte liberté trop loini 
£t ce$ jnots de nouvelle création st^ 
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Czaii(y 9, Plttico<)tte dsd>it Komanui tittn^ 
ptum 
J j Vîrgilîo , Varîoquc ? Ego cur acquîrcrc pauca 
Si posstmab» invideor^càm Ufigu^ Catoais^ ic. 

Sermonem patritim ditaverit , & nova rerum 
Nomina protulcrit ? Licuit , semperquelicebit^ 
Signatum praeseote nota producece nocnen. 

60 Ut sylvai folus pronos mutantur in annos , 
Prima cadunt ; ita vçfborum vettis intcrit afta« ; 
It juvcnum ri tu florcnt modo nata vîgcntque. 
Debemur morti nos , nostraç|ac: sivc reccptu& 
Teni Neptumis closes Aquiiooibus arcet^ 

6j Kegis opuM stcriîîsvt diupaluf, aptaque remis-, 
Vicinas urbes alît , & grave sentit aratrum : 
Seu ciursum mutavit iniqraim frugibus amnis , 
Doctus itser meUus : mortalia faaa peribunt : 
Nedum scrmonum stct honos, êcgratia wàr. 

70 Multa renasccûtur , qux jam cccidêre, cadcnt* 

^ Anciens Poëtcs latins Auteurs de Comédies» 



font reçus , s'ils sont Gcecs d'origine ^ 
latinisés par une légère inflexion. Pour- 
quoi n'accorderoit-on point à Virgile 8c 
à Varius ce qu'on a accordé à Cécilius te 
à Piaute ? Pourquoi nje feroit-on à* moi 
un crime d'enricnir ma langue de quel- 
ques mots 9 si je le puis , tandis que lesr 
Gâtons & les Ennius l'ont fait avant moi ? 
Il a été permis , & il' le sera toujours, 
de produire un nouveau mot , pour- 
vu qu'il soit marqué au coin de Fusage 
régnant. Quand les forets quittent leurs 
feuilles , au penchant de la saison , les 
premières venues tombent les premiè- 
res. U en est de même des mots : les 
vieux périssent , &c les nouveaux hrillenr 
avec les grâces & la vigueur de Ta jeu- 
nesse. La mort a ses droits sur nous , 
& sur tout ce qui tient à nous. Ces im- 
menses bassins , creusés par \i main 
des rois , pour recevoir la mer , & met- 
tre les flottes i Tabrr des aquilons ; ce» 
vastes marais,qui ne portoient que d'inu- 
tiles barques , & qui aujourd'hui con- 
noissent la charrue & nourrissent le« 
ailles voisines j ces rivières nuisibles aur 
moissons , & qui ont appris à suivre xm 
autre cours : tous ces ouvrages, de la maii» 
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Quflt nunc sont in honore vocabula ; si vole^ 

usus^ 
(^uem pênes arbitrium est^ & jus j & norma 

loquendi* 

Res gestae regumque y ducumque , & tristia 

bcUa 
Quo scribi possent numéro , monstravit Ho- 

merus. 
75 Versibus itnpariter junctîs querimonîa primûm, 
Post etiam inclusa est voti sententia compos. 
Quis tamen exiguos elegos emiserit auctor, 
Gramm^ici certant^& adhuc sub judice lis est. 
Archilochum'^proprio rabies armavit ïambe. 
So Hune socci " cepêre pedem , grandesque 

cothurni , 



'• Archiloqae, Poctc 
grec 3 employa avec 
succès le vers ïambe 
dans les satires qu'il 
fit contre ses ennemis. 
Les Grecs appeloient 
ïamhts ce que nous ap- 
i»elons s$tires. 



" Soccivhroitquin^ 
cbaussu|:c/ platte , donc 
usoienc les Acteurs co- 
fniques. Lt cothurne , 
chaussure hauce , qui 
donnoit à TActeur tra- 
gique , une taille à- 
peu-près héroïque* 
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3es mof tels , périront comme eux. Et on 
voudroit que des mots conservassent 
toujours leur beauté & leur éclat ! Il en 
est qui sont tombés , & qui un jour re- 
naîtront y d'autres régnent , & tombe- 
ront à leur tour , si l'usaee l'ordonne , 
l'usage , qui est le juge., le maître &la 
règle des langues, 

H o M I R E nous a montré en quel* 
yers on doit chanter les rois , les héros , 
l^s tristes combats. La Plainte se renfer- 
ma d'abord daas les disti<^ues inégaux j 
ensuite on y fit entrer aussi la joie dçs 
succès. Nous ne dirons point qui fiit l'in- 
venteur du petit vers elégiaque ; c'est un 
problême qui n'est pas encore décidé par- 
mi les gens de lettres. L'ardeur de la 
vengeance arma Archiloque de l'ïam- 
be, dont il fut l'auteur. Le Brodequin Se 
le Cothurne majestueux adoptèrent ce 
pied , parce qu'il est propre au dialogue, 
qu'il est né pour l'action , & qu'il se fait 
entendre malgré le bruit des spectateurs. 
La Lyre chante les dieux &c les héros 
enfans des dieux , & l'athlète vainqueur , 
& le coursier qui a remporté le prix. Se 
les soucis de la jeunesse> Se k libre gaîté 
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Akemis :^iim scrmooîbus , Se popnkrcs 
Vinccntctn strepitus , & tiatum rebu5 agendi^. 
Musadedic fidibusdivos, puerosque deoram, 
Et pugilecn viaorcm » Se equmn certaixûne 
primiim» 

$j Et jttvcnum caras., & JîfccraTiBarefenc. 
Descrlptas servarc vices , operumque colores ,' 
Curego, srnequeo ignoioqtie^ poëcasalucor? 
Çur nesctre, pudens pr;»vcj quim di^cei» malof 
Versibus expofii tragicis res comica noo yulu 

^o Indlgnatur item privatis ^ ac prope socco 
pjgnis carminibus narrari ccena Thyest« "•• 
Sîagula qitarque locuna tencant soctita dcccm cft 
interdum tamen & vocem Cpmœdia tollk : 
ïratusqae Chrêmes ' 3 tumido dcîîtigat ore* 

pj EtTragicus pkrumquc dolet sermone pedestci 
T<lephtt» , & Pelctts i4 , càm paiçcr , & ciul 

uterquc , 
Projicit ampullas , & sesquipedalia verba. 
Si curât cor spectaiitis tet%is$e qucxclâ. 

** Thycste mangea dans un festin par tom 
les membres de son &^ fiçrc Atréc. 
^ Ifii furent uivis 



des btrvêurs. Si j^ ne connois , ni ne pm$ 
rendre les couleurs marquées & les 
nuances de chaque genre , je ïiq mérite 
point le nom de f>oëte. Pourquoi par une 
mauvaise honte l'ignoré-je plutôt que de 
m'en instruire ? Un sujet comi<jue ne doit 
point être rendu en vers tragiques : & 
réciproquement le festin de Thyeste ne 
pourroit se soutenir en vers familiers , 
convenables aubrodequin.Chaque genre 
doit se renfermer dans ses limites. Quel- 

?uefois pourtant la Comédie eleve le ton* 
îhremès en colère gourmande $on 
fils , d'un style haut & vigoureux : & 
de même la Tragédie s'abaisse dans la 
Couleur. Quand Télepàe &. Pelée sont 
tous deux bannis & réduits à l'indigence', 
ils renoncenx aux phrases pompeuses &: 
aux grands termes , s'ils veulent nous 
toucher par le récit de leurs maux» 

»î Chrcmès , pctson- H Télépbc & Mée ; 

nage des Comcdies de deux Princes chassés dq 

Tcrence j allusion à la leurs Etats 5 & fujccg 

V, sccne du V. acte âe àe tragécfie chez les An* 

fHcatuontijiiQittsneiic. oietis. 
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Non sacis est pulchra esse poëmata^dulck'f 
sunto , ' 
£loo Et quocumque volent^ animiimauditorisagunto^ 
Ut ridentibus arrident 5 ita flentibus adsunc 
Humani vultus. Si vis me flere , doiendum est 
Primûin ipsi tibi : tune tua me infortunia 

Ixdent, 
ïelephe, velPcleu. Malè si mandata loqueris, 
Joj Aut donnîtabo, aut ridebo. Tristia mœstum 
Vultum verba décent : iratum , plenamînarum: 
Ludentem, lasciva : severum ^ séria cUctu. 
Format enim Natura priùs nos intus ad omnem 
Fortunarum habitum : juvat aut impellit ad 
îram : 
:ï o Aut ad humum mœrore gravi deducît, & angît: 
Post efFert anlmi motus interprète linguâ. 
Si dicentis erunt fortunis absona dicta , 
Romani toUent équités , peditesque cachinnum, 

*J Gcsncr a traduit cœur, Gallicè , diccn- 

ainsi pour les élégans 2 dum est , dit-il, ut et 

La Beauté est pour l*es' ' jam belli homines intct 

pritf la douceur pour le ligànt. 
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C £ n'est pas. assez que les poèmes 
soient dans leurs couleurs , il faut en-* 
core qu'ils soient touchans , & qu'ils mè- 
nent le cœur de l'auditeur où il leur plaît. 
Le visage de l'homme devient triste ou 
riant , à la vue de ceux qui pleurent ou qui 
rient. Si donc vous voulez ]que je pleure , il 
faut que vous pleuriez d'abord vous-même. 
Ce sera alors , Telephe & Pelée , que je 
serai touché de vos disgrâces. Si vous ren- 
de? mal votre rôle, vos malheurs me feront 
rire ou bâiller. Un air triste demande des 
paroles tristes j un air irrité , des paroles 
menaçantes j un air enjoué , ou sévère , 
un style gai , ou sérieux. La Nature nous 
^ rendus capables de toutes sortes de sen^* 
timens, selon les situations où le sort peut 
nous mettre : elle nous anime, ou nous 
porte à la colère j elle nous resserre , ou 
nous abat par la tristesse 3 ensuite elle se 
sert de la langue comme d'un interprète , 
pour faire sortir les sentimens. Si vos 
discours n'ont pas le style & le ton de 
votre situation , tous les Romains , le 
peuple & les grands , se mocqueront; de 
vous. Il y a une grande différence entre 
lin valet qui parle, ou un héros. Le vieil- 
lard grave ôc le jeune homme dan^Ie feu 



Incecerit mulcum^^Daviiine loqï»itut,at» héros; 
1 1 j Maturusnc seiicic, an adhwc ftorente juventâ 
Fervidus 5 an matrona potens » an sedula nutrix ; 
Mcrcatornc vagus , cukotne vireati* agelli 5 
Cakhus, aa Assytin^» Tbebis nutmus , in 
Argis. 

AuT famam sequcre : aut sibî ccmvcnientiafingc 
î 1 o ScriptonHonoracum si forte repoaîs Achilfcm'^î 
ïmpîger , iracundus , inexorabiKs , accr , 
ïura neget sibi nata 5 nihil non arrogct armîs. 
iSit Medea ferox , invktaque -y fiebiiis Ino '^ ; 
Pcrâdus Ixion ï? 5 Ia*o vaga j tristis Orcstcs. 

1 1 j Si qoid inexpermm scenx committis y & audes 



'* Nous lisons Da^ 
vus ; d'autres lisent 
Divus ; d'autres, Eros, 
€>a Irus. 

'7 Achille vengé, k^ 
noratum. Nous avons 
traduit ce mot dans le 
sens du mot grec, qui 
ioi répond 5 Venger est 



réparer r honneur offen- 
sé. 

'8 Sujet trzhé pat 
Euripi<lc. Ino , fille de 
Cadaias& d*Herfflione, 
s'imagina qu'elle étoit 
lionne, & tua ses deux 
cnfahs. Elle reconnut 
son erreur &: se jcca 



d^ l'âge, uiue dame de qnaiité, ixise nour- 
rice tendre , ont un langage très-difFc- 
rent. Il en est de même du marchand qui 
voyage , & du laboureur qui cultive en 
paix son champ fertile , de celui qui est 
né en Colchâde , ou en Assyrie , de cehd 
qui a été élevé à Thèbes ou à A^gQS. 

Pe I G N E z d'après la. renommée ; ou 
si vous créez, que toutes les parties soient 
d^accord entre elles. Si , par hasard , vous, 
remontrez Achille vengé , qu'il sôit 
actif, ardent, colère, implacable j qu'il 
• ne reconnoisse point de loi j qu'il n'y ait 
rien qu'il ne s'arroge par les armes. Me- 
dée sera cruelle , inflexible , Ino gémis- 
sante , Ixion perfide , lo errante , Oreste 
triste & mélancoUque. 

S I vous osez, donner à la scène un 
caractère entièrement neuf , qu'il soit â 

dans la mer, de douleur Eschyle. lo métamor- 

^ de désespoir. phoséeenrache^fucpcr- 

'9 "Sujet traité par ' sccutéeparJunon.Cettc 

Eschyle & par Euri- Déesse lui envoya un 

' pide. taon , qui la £c errer 

^* Sujet traité pat dans dilFérens pays» 



14 P 0,ÉT IQVTC 

Personam formate no vistm : ser^etur ad inium» 
Qualis ab inccptoproccsserit , & sibi constcr. 
Difficile est propriè communia dicere : tuque 
Rectiùs Iliacum canxien deducis in actus , 

Ijo .Q.uàm ^ proferres ignora indictaque primus* 
Publica materies privati juris erit, si 
Nec circa vilem , patulumque moraberis orbent, 
Nec vcrbum yçrbo curabis reddere , fidus 
Interpres : nec desiliès imitator in arctum , 

t j j VnM pedem proferr^^ ^pudor vctet, aac operis lex. 



Nec sic încîpîes, ut scrîptor Cyclicus *^ olim 
Tonunam Pria/ni cantabo^& nobiU billum, 
Quid dignumtanto feret hicpromissbrhiatu*3? 
Parturîent montes , naicetiir ridiculus mus. 

V Vfoftrre a ici deux que étoic , scion quel- 
sens par ses deux nomi- ques interprètes ,'celji 
natifs : Lcx operis vetat qui avoit mis en vers 
]prof erre pedem : Vous ne toute la vie d'un héros» 
pouvez avancer sans comme Nonnus dans 
blesser les règles. Pudor, ses Dionysiaques» 
vetat & vous ne pouvez ^3 Mot à mot , apris 
reculer avec honneur, avoir ouvert une si gran^ 

** Un Poète Cycli- de bouche* 

la 



la fin tel que vous l'avez montre au com- 
mencement , & qu'il ne se démente nulle 
part. Mais il est bien difficile de donner 
des traits propres & individuels aux 
êtres purement possibles. Il est plus 
sut de tirer un sujet de l'Iliade que de 
donner des choses inconnues , dont per- 
sonne n'ait jaihais parlé. Cette matière 
déjà donnée au public deviendra votre 
bien propre V si vous ne vous attaches; 
pas trop à la lettre, ni à rendre trait pour 
trait, 8c que vous n'alliez point par une 
imitation scrupuleuse , vous mettre dans 
3es entraxes , de manière que vous ne 
paissez: ni avancer sans blessa les rc« 
g|d$ > lû reculer: sans rougir. 

V o u s ne commencerez pas comme 
autrefois un poëte Cyclique , Je chante les 
fortm^çs de^^Priam & çeue gjuerrefconeuse.., 
OÙ ira ce prometteur après un tel début? 
La montagne en travail enfante une sou* 
ris-X^^i^ j'^-ïnie bieti mieux celui qui com- 
mence simplement &c sans orgueil : Muse^ 
parl^ moi de ce héros qui j après la ruine 
de ^roie ^ parcourut les villes ^ & connut 
les mœuf-s lie leurs habitans . La fumée 
ne viendra pas après la flamme , mais oâ 



140 Quântà rectiûs hic^quiailinoiitùr inéptê^ - 
0ic mlkîj Musc^^virum^ capupost tempo ra TroJA^ 
Oui morts Jkominum ^^ miUtatum yidit » fy urùtf» 
Mon fumum ex fulgot e , sed ex^fumo dare lucem 
Cogitât : ut speciosa dehincmiracabprotnat'3 

;i45 Antiphatem *î « Scyllamque, & cura Cycloçt* 
Charibdim. 
Mec redituim Diomedis 'f ab interitu Mql^igii ^ 
Hec gemino bellum Trojanum brditur abovo. 
Semper ad evemùm festinat : & in mcdîais res 
Monsccus^ ac notas »audit<>remrapit;&c qui; 

I jo Desperat tractata ohescere ftosse ^rrelmqiût» 
Atque ita mentitifr > sic vetiî^ falsa temiacét^ 
Primo ne mqdium , medio ne discrepet ispfvxù 

70 quid ego , & popùlus mccum desidbret ^ 

audi. 
Si plausoxis eges aul«4 *7 mançntis,& usq^o 

- *♦ Ccst le début de Hv. X de HOdys^ë : 

rOdysséc. «eUc de CharyMc àc 

*J L*lii|toirc d'Anti- de SçyUa ^u XII, ç^- 

|)batG çsc ;raçQa(4ç «u Je de Potyf héne au ^ 



verra les plus riches tableaux après cet 
exorde modeste : on verra paroître Anti- 
phate , Scylla, Carybde, le Cyclope & une 
infinité d'autres merveilles. Il ne remonte- 
ra pas à la mort de Mcléagre , pour en ve* 
nir au retour de Diomede , ni jusqu'aux 
deux œufs de Léda > pour raconter la guer- 
re de Troie. Il court à Tévcnement, & em- 
porte ses lecteurs au milieu des choses , 
comme si le reste leur étoit connu : il 
abandonne ce qu il ne peut traiter avec 
succès ; enfin dans sqs mensonges » il 
mêle avec tant d'art le faux avec le vrai, 
que le commencement, le milieu ,1a fin, 
paroissent un tout de même nature. 

Desirez vous savoir ce que nous de- 
mandons de. vous le Public & moi ? 
Daignez m'écouter: Si vous voulez qu'un 
spectateur , toujours attentif , suive vo- 
tre pièce de scène en scène , jusqu'à ce 
que le Chœur dise , Battes des mains , 

^^ Cest une critique gemensde décorationf» 
ia Poëce Antimachus , qoi se faisoienc fur-toui: 
auteur d'un Poème sur dans les pièces à ma- 
ie retour de Diomede. chines. Attendre jus^ 

*7 Aiii^a manere , ffl*klafifu 

tttcadrc COUS les çban^ 

Bij 



±9 Poétique 

I j j Sessuri , doneç cantor , vos plaudite , dicat i 
JEtztis cujusqu< notaiidi sunt tibi mores : 
Mobilibusque ^' décor naturis dandus^ & anni$« 
Beddere qui voces jam scit puer ^ & pede certo 
Signât humum^ gestitparibus colludere:&iram 

.1 60 GoUigit, ac ponit tcmerè : & mutacur in hotas« 
Imberbis juvenis , tandem custode remoto ^ 
Oaudet equis^ canibusque^ 8ç apriçi gtaminç 

campi 3, 
Cercus in vltium fiecti, monltoribusasper^ 
Utiliutn tordus prpvisor, prqdigus sris , 

1 6j Sublimis^ cupidusqu^&amata relinquerç pen^ll* 
Conversis studiis , aetas , animusque virilis 
Quxrit opes ^ & amicitias ; inservit honori s 
Commisis^ecavet , quodmox mutare labore^;. 
MuUa senem çirçumveniupt inçomn^oda : vel 
quod 

1 7P Qux rit , & înventis miser abstînct, ac timct utî ? 

** Mobilthus tombe avec les années. Qucl- 

également sur naturis oues-ans croient qu'il 

& sur annis s les carac-f faut lire maturis fov^ 

tèrei changent , auflfi- naturU, 
{^ien que Us années ^^ ^ 



Vous vdus attacherez à bien mârquet lès 
mœurs , qui varient, ainsi que les âges. 
JL'enfant qui sait déjà répéter les mots, 
& former des pas assurés , aime â jouer 
avec ses pareils^ il se fâche saris savoir 
pourquoi ^ & s appaise de même j il Va- 
xie à chaque instant. Le jeune honime 
délivré enfin de son gouverneur , se plaît 
à nourrir des chevaux , des chiens , i 
s'exercer dans le champ de Mars. Il est 
.de cire pour recevoir l'impression du 
vice j il se cabre contre les avis, ne pré- 
voit rien ; il est prodigue , vain , a envie 
de tout > & le moment diaprés il rie veut 
phis de ce qu'il a désiré. Les goûts chari- 

fent : un homme-fait songe â amasser dtt 
ien , à acquérir des amis , à s'élever aux 
honneurs j il prend garde de faire quel- 
que démarche dont il puisse se repentir. 
Une infinité de maux assiègent le vieil- 
lard ; n'y eût-il que le désir d'amasser , & 
la crainte d'user. Il ne fait rien qu'avec 
lenteur & en trerifiblant ; il est tempori- 
sent , sans confiance , sans ressource en 
lui-même , se défiant de l'avenir , quin<> 
teux , plaintif , vantant sans cesse le 
temps passé lorsqu'il étoit jeune , prê- 
chant , fgrondant tout ce qui est moins 

Biij 
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Vel quod ït$ omnes timide , getidèqi» mi* 

nistrat , 
Dîlator , spe lentus *^,incrs, pavîdusquc ftttiin« 
PiâScilis , querulus , laudator temporis acti ; 
Se puero, censor» oistigatorque mînotuau 
Sjf Mulcaferunt anni venientes commoda secumt 
Multa rccedentes adimunt. Ne forte seniles 
Mandentur juveni panes^ pueroque viriles : 
Semper in adjunctis , aevoque morabimur aptis; 

AuT agîtur res în scenîs , aut actarefettur. 

1 80 Segniùs irritant animos demissaper aurem , 
Quàm quae sunt oculis subjectafidelibus^&r qur 
Ip$e $i1>i tradit spectatbr. Non tamenintds 
Dignageri^ promes inscenam : tnultaque toiles 
Ex oculis , quae mox narret Êiciifidia pccseo5« 

1 8 j Nec pueros coram populo Medea trucidet» 

Authumana palam co^texta nefarius Atreus : 
Aut in avcm Prognè vertatur>Cadmus inangucm. 
Quodcumque ostendismihi sic, incredulusodi. 

^^ Spe lentus c tst h dans le portrait du 
traduction de MtXietç , Vieillard. 
employé par Aristoce 



^gf^wloi Lesftiinéâstxoittatitjosqua 
un ceruin,point , apportent à Thomme 

flusieuts avantages , qu'il perd ensuite,» 
' iwesuré aii*il s*éloignê de ce même 
poiitt Gardez vous .de donner â un 
jeune homme les mœurs d'un vieillard » 
ni. à un enfam celle d'un homme - £û^; 
attachez vous aiix traits qui caractérisent 
chaque saison. 

II. La chose qui «0 £ûc » est en 
action ou en récit. Ce qu'on entend ri^- 
conter frappe moins , que ce. qu'on voit 
tîe ses yeux. Les yetot sont plus fidèles j 
le . speccaceur slnstruit ' M-même. Gat^ 
4d^z vous cependant 4ô . mettre sur h, 
scèm -ce tjui ne doit se passer qu'au d^ 
dans. II y a beaucoup de choses qui ne 
doivent point paroître aux yeux , & dont 
on acteuf vient rendre compte un mo«* 
ment après. Medce n'égcfrger^ pas ses 
enfans sur le théâçre, .l'horrible Atrée 
n'y fera pas cuire des entrailles humai- 
nes'; Progné ne s'y changera point en oi- 
seau , ni Cadmus en Serpent : cette ma- 
nière de les présenter seroit odieuse » Se 
détruiroit l'illusion. 

Biv 



Ni ve mmof 3 nen sh quinto productîor actti 
il 90 Fabula quatpbsci vult, & spectata reponî. 
Nec deus intersit ', nisi digmis yindice no4us 
Incident : nec quar^a loqui perspaa labc^et. 

!AcTOius )^ pattes chorus yofficîumqueyînlc 
Defendat : neu quid medios intercinat actus^ 

[1 9/ Quod non proposîto conducat , & hxreat apte. 
lUe bonis- faveatquCj & coticilietur aoûcis» 
Et regat ira^i> & amet pacare tumentes* 
Ille dapes laudet mensx brevis : ille salubrem 
Tustitiam , legesque^ & apertis otîa portis. 

a.oe Ille tegat commissa : deosque precetur , & oret^ 
Vt redeat miseris y abeat fortuna supetbis* 

[ Tibia non ut nunc orichakoTÎnaa» tubaeque 
iEmula,sed tenuis^ simplexque foramine pauco^ 
Aspirare & adesse chôris erat utitis, atque 

'xej Kondum spissa nimis complexe sediliaflatu; 
Quo sanèpopulusnuraerabilis, ut pote patyus» 

r Yoyci la Poér. d'Ar. Chap; xrii. N«. tf» 



J>*H0RÂC1S: 35 

11. Une fable dramatique aura cinq 
actes, ni plus , ni moins , si on veut 
qu'elle soit redemandée plusieurs fois. 
On tiy fera point intervenir de divinité, 
à moins que le dénouement ne soit di- 
gne d'un pouvoir surnaturel; un qua- 
trième acteur y parlera peu & rarement. 

îj. Le Chœur y fera l'office d'un 
acteur , & jamais il ne chantera rien 
entre les entre-actes qui n'aide à l'action, 
& qui ne soit lié avec elle. Il donnera sa 
faveur & ses conseils aux personnage» 
vertueux : il appaisera la colère, adoucira 
la fierté , il louera les mets d'une table 
frugale , les effets heureux de la justice , 
des lois y de la paix , qui laisse ouvertes 
les portes des villes. 11 gardera scrupu- 
leusement le dépôt confié , il sera reli- 
Îjieux , & priera les Dieux de protéger 
'innocent qui souffre , & de punir le 
coupable orgueilleux. 

14. La flûte n'étoît pas autrefois al- 
longée comme aujourd'hui , par des an- 
neaux de létôn , & ne ressembloit point 
à la trompette guerrière. Douce, sim« 
pie, elle a'avoit que peu de trous , au* 

Bv 
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Et frugi , castiisquc , verecundttsqtte coibar*. 

Postqttsnn coepit agtos extendere victof ^ 9t 

urbem 
Latior amplecti munis ; vinoque diurao 

21 o Placaii Genhis fescis impimè clîebus ', 

Accessit piimeri$qite,jnodi»qttc Ucentia major^ 
Indoctusquid enim saperet^liberquelaborum, 
ÎRustîcus^ urbanoconfusus, turpîs honcsto ? 
Sic priscx motumquc , & luxuriam addidic areî 

XI j Tibicen : traiitque vagus per ptdpîca Testent. 
Sicctîamfidibus voces crevcre severis : 
Et tuUt eloquium insolitum facundia pixceps: 
Utiliumque ss^ax terum & divina futuri 
Sortilegis non discrepuit seatentiaDelphis* 

220 C ARMiKfi qui tragico vllem certavit obhircum U^ 
Mox etiam agrestes satyros nudavit : &: asper 
Incolami gravitate jocum tentavit. Eo quod 
Illecebris erat^ Se gratâ novitate moraudua 



S' C'est de-Ià , dit- de Tragédie : rfiyit 
JOù » qu'est yeau le xiom un bouc. 



tahtquHl en fidloit pour accompagner le 
Chœur , & se faire entendre dans, un es- 
pace peu étendu , où se rassembloit un 
peuple peu nombreux , sage d'ailleurs & 
-modeste. Mais , lorsque ce même peii* 
pie eut étendu son domaine par ses vic- 
toires -,& que ses murs reculés* eurent 
agrandi la ville , & qu'il eut appris à 
faire pendant la journée des libations de 
TÎn pur au Dieu de la joie , il fallut alors 
que les rhythmes & le chant fussent plus 
marqués & plus forts. Car c|uelle déli- 
catesse pouvoit avoir le citoyen de5 
champs, qui, laissant un moment ses 
travaux , venoit se mêler avec l'habitant . 
de la ville , l'homme grossier & ignorant 
avec l'homme poli & instruit ? Il fallut 
4onc que le mouvement fut plu^ marqué» 
Sç que .lairt fût plus sensiblei L'aaeuj: 
tïaînja une longue robe sur les théâtres, la 
cith^é» ajouta à sés'cotdes des cordes plus 
aiguës yl*élocutiqn même prit un nouvel 
^sçpj; ^ & ne .çliffir4 plus de celle des orar 
çU$ y qui instruit les mortels, & leur 
Annonce . Vavenir;- 
,A«.:; .,. «' ■/ ;- ^ .'■ 

1 5. On alla plus 16!n, Le Pocte Tra^- 
gîque qui jadis avoir obtenu pour prix un 

B vj 
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Spectator, (utictusqùc sacris^& potus>& eadcx^ 

izj Verumitarisores, îtacommèndarc 3t. dicaces 
Cohvcnict satyros ita vertcre séria ludo , 
Ne, quicumque deus ^ quicumq^e adhibebitiir 

héros ^ , 

Regaliconspectus ina^ro napcr , Se ostrcf, 
Migrec in obscuras humili sermone tabernas^^:: 

a 3 o Aut^ dum vitat humum^ nubes^ &^ iaania captet^ 
Effutire levés indigna tfageedkt- versus. 
Ut fescis matrona' moveri jussa diebus ^ 
Xntererit satyris paulûm pudibunda^protetvîi»^ 

MoN^o inomata,8r domitiantia'4 nomînasolûnv 

^ Commendare , ae ces qu'ifs oommoiënt 

pourroÎMl pas sigtiifit v Taverniêres ou des boiâ* 

faire figurer ui»e chose tiques^ Cerdit du co^ 

avec une aucre.^. maii-r nuque le pltt&. Wsk. 
dare cum : comme adtu- ^^ Dominanùa ver* 

htrt \ quicumque satyro ha* C'est sans doute ce 

adkibekuur héros xûois que nous ai^pelons 

sommendare reviens nommer chaque chose 

droit à-peu-près à com- par soninam. Ce mot A 

miuere. le sens de futfU^ropria^ 

33 Tabemas. Les Ro- dçjninantiom 
mains avoient des pic- 



j}"" Ho race; ^ 

bouc 9 montra des satyres nudls , Se 
essaya de faire rire , même en conser- 
vant la gravité de son genre, parce qu'il 
falloir retenir par le charme de quelque 
nouveauté un spectateur quirevenoit des 
sacrifices , plein de vin , & incapable de 
se tenir dans les bornes. Mais, si on yeuc 
introduire sur la scène des satyres 
rieurs & mordans , & allier le sérieux 
avec Je plaisant , il faudra prendre garde 
que 1 acteur tragique ^ soit dieu , soit 
héros , qui figure avec le satyre , & qui 
nn niomeùt auparavant étaloit l'or & la 
pourpre des rois, n'aille point tout-à- 
coup entrer, par un style bas & igno- 
ble , dans les boutiques du petit peu- 
ple j ou que, voulant éviter la bassesse, 
il ne se perde dans le vide> & n'embrasse 
les nues. La Tragédie ne doit j amais avi- 
lir son style ;&, quand elle se trouve vis- 
à-vis d'un satyre y elle doit au moins 
laisser paroître l'embarras qu'éprouve une 
dame de qualité , qui est obligée de dan« 
ser dans les fêtes publiques» 

16. Pour moi si je faisois des saty- 
res , je ne me bornerois pas à prêter i 
ces sortçs de personnages des discours 



^t POETiqUÉ 

1 j j Vcrbaque , Pîsoncs, satyrorum scriptortmàbo:; 
Ncc sic cnitar tragico dîffcrre colori, 
Uc nihil intersit Davusoe loquatur j, an audax 
Pythias, emancco' Inctota Simone takntani •» 
An CQstos , femulusque dci $ilçnus«alttmm. 

140 Ex noto fictum carmen sequar : ut sîbîqulvîs 
Speret idem: sudet multilm,fru$tcac^Uborer 
Ausus idem : tantùxn séries, j.unctui2UG|ae poUet: 
Tantùm de medk) samptis accedit honoris. 
Sylvîs deduçti caveant, me judice , Fauhi 

145. Ne velut înnatî triviis^ ac pcnè forenses, . 
Ant nimiûm teneris juvenentur yersiktts ma^ 

quatfi 5 
Aut îmmuhda^^ crêpent, îgnomînîosaqùe dicta, 
pffenduntur enhn, quibus est equus, & pater^ 

te res : 
Nec,sîquidfric! ciccris probat,fcnueis emptpr, 

xfo £quis accipiunt animis , donantvé coronâ* 

Syll ABA longa brevi subjecta, vocatur lambus ,' 

î î Les Satyres dratu»- y hzV htk Satyres d*H<H« 
ti^acs , de satyrus^ sU" race & de luvéaal 4 dç 



brusques &: grossiers. Je m'éloîgnerois 
du ton tragique ; mais de manière qu'il y 
eût encore quelque différence entre ce 
que sait dire Davus , ou lefFrontée Py- 
thias lorsqu'elle excroque à Simon un 
talent , & ce que dira un Silène, serviteur 
& nourricier de Bacchus. Je prendrois 
pour modèle un familier si simple , quQ 
chacun se croiroit capable d'e» faire au- 
tant ; & , si on osoit l'entreprendre , qrt 
sueroit beaucoup , & peut - être sans 
succès 'y tant la suite &: la liaison donnent 
de relief aux choses les plus communes* 
En un mot , selon moi , les Satyres , qui 
sortent des forets , ne doivent point dire 
des choses fines & délicates , comme s'ils 
ctoient nés au milieu des villes <^ ou par- 
mi des hommes polis. Ils ne doivent pas 
non plus vomir des grossièretés , ni des 
ordures : & si la canaille qui vit de 
noix &c de pois chiches » les aime i le sé- 
nateur , le chevalier , le citoyen honnètf 
s'en offense & leur refuse le prix. 

17. Une syllabe longue suivie d*ttiié 

saturayBassinicm^li de '^ Ce qu'il a appelé 
fruits de toutes espè- pks haut » domînantùi 
CCS» vtria^ 
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Pes citus , tttide etiam trimetris accressere 

jussic 
Nomcn iambcîs , cum scnôs 37 reddcret ictus î 
Pômus ad extremum similis sibi. Non ira 
pridem , 

ît|5 Tardior ut paulô, gtavîorque venîret ad aurcs , 
Spondeos stabilesinjura paterna recepit 
Commodus ,& patiens : non ut de sedc secunda 
Cederet , aut quarta socialiter. Hic & in Accf 
Nobilibus trimetris apparetraras, &Ennî. 

iléo In scenam misisus magno cum pondère versus / 
Aut operx céleris nimium^curaquecarentis 
Aut ignoratx premit artis crimine turpi. 
Non quîvrs videt immodulata pocmata jmicx : 
Et data romanis venia est indigna poëtis. 

xfj Idcircp ne vager ^ scribamque licenter? aa 
omnes 
Visuros peccata putemmea? tutus , & intri 
Spem vehîac cautus. Vitavi denîquc culpamj 
Non laudem merui. Vos exempUria Graeca» 

'7 Voyez les Hem» sur la Cfaap, xt de U Voét. d'Arisr* 



î>reve * e$t ce qu'on appelle Itamie j pied 
léger & rapide , qiii a fait surnommer 
trimetres les vers ïambiques , quoiqu'ils 
aient six mesutes. Ce vers étoit autre- 
fois tout composé d'fembes ; mais , de- 
puis quelque temps , pour lui donner 
plus de consistance & de poids , l'ïambe 
a bien voulu partager ses droits avec le 
'••grave' spondée j a condition toutefois 
qu'il ne lui cederoit jamais ni la seconde 
ni ' la quatrième place. . Cet ïambique 
moderne ne se trouve même que rare- 
ment dans les trimetres si connus d'En- 
nius & d'Accius. Un vers trop chargé de 
spondées prouve que l'ouvrage a été fait 
trop vite , & avsec peu de soin , ou que 
l'auteur ne savoir point son art: reproche 
honteux. Il n'est pas donné à tout le 
monde de sentir le défaut de modulation 
dans les vers j & on a sur ce point trop 
d'indulgence pour nos poètes. Sera-ce 
pour moi une raison de me négliger & 
d'enfreindre les règles? Ne dois-je point 
plutôt croire que tout le monde verra 
I mes fautes , & me tenir sur mes gajrdes, 
'^ comme si je n'avois nulle grâce à espé- 
rer j & , avec ce soin , je n'ai pas en- 
core droit aux éloges > je n'ai fait qu'évi- 
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Nocturnal versate manu , v^rsace dîiïmS, 

I70 At nostn proavi Plautinos Se ûumeros , & 
I^udaveresales : nimtànt patienter atnmqtte,' 
Me dicam stultè^miracis si modo égo^ & vos 
.Scimus inutbanum lepidoseponere dicto , 
Legtcimumq^e sonuindigitis ^^callemasY&attiq 

lyj iGMOTUMtragitx.goiùsinvemssecamoeiix : 
Dicîtur & plaustrîs vcxisscpoëmata Thcspis ;■ 
Qu2 canerent, agerentqucperuncti fxdbusoraV 
Post hune personx ^9^ paUxque repertor honests 
iB$chylu$ , & modids instravit pulpitatignis : 

180 Et docuit, magnttmqùeloqùi^hmqtiecbthafno. 
Successit vêtus hîs cômoedia., non sine multa 
taude : scd in vitium.libertas cxcidit , & vim. 
Dignam lege regt, Lex est accepta : chonisqac 
Turpîter oBticnit , sublâtè jure hçcendi. 

' 5' Fàr te iaigt , qui ^9 Tersmid , masque 

jugé durhychnie oade de théâtre» Cétoieoc 

la mesure » paf: U levé des espèces de c^isques» 

t& U frappé. Par l'oreil- où ks visages écoient 

U y qui juge des sons peints , selon Tage > le 

& de la modulation dés caracrère , le rôle dd 

Tcrs, personnage. 



ter le Teproche. Lisez les modèles que ". 
nous ont laissés les Grecs > & Hsez-le$ 
jour & nuit. 

1 8. Mais nos aïeux ont vanté les traît$ 
&'les vers de Plante. Nos. aïeux étoient 
îtrop bons , pour ne rien dire de plus ; ' 
An moins s\ vous. & moi nous savons 
distinguer un bon mot d'une mauvaise 

{)laisanterie , & juger par le doigt & par 
'oreille de la régularité d'un vers. 

On dit que ce fut Thespîs , qui inventa 
le Genre tragique, & qu'il fut le premier 
qui promena dans des chars des acteurs 
barbouillés de lie , qui chantoient 8c 
jouoient ses pièces. Après lui , Efchyle 
inventa les masques plus honnêtes, &C 
les robes traînantes ^ il exhaussa un théâ>- 
tre sur des tréteaux , il releva le style du 
dialogue , & donna aux acteurs deschaus^ 
sures hautes. La vieille Comédie parut 
ensuite , non sans beaucoup d'éclat. Mais 
sa liberté dégénérant en licence , elle 
mérita d'être reprimée par une loi» Le 
Chœur Comique fut donc forcé de se 
taire , n'ayant plus le droit de mordre. 
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18 j Nit incentatum nostri liquere Poétael 

Ncc minîmttmmcruere dccus , vestigia Grxtt 
Ausi deserere , & celebrare domèscica facta g 
Vel qui prxtexcas , vel qui docuere ^ togacas* 
Kecvîrtute foret, clarîsve potentius armît , 
a 90 Quim linguâ , Latium , si non ofiFenderet unum 
Qaetnquepoëtanim limac labor, & mora. Vos& 
Pompiliussàhgais, caroienreprdiendite^qnod 

hotf 
Multa dies, & mulcalitura coercuic 5 atque ^\ 
Perfectuin deciesnon castigavitadunguem. 

Xpj IngeniuM misera quia fortunatius arte 4^ 
Crédit , & excludit sanos Helicone poëtas 
Democritas4^^bonapar$ non ungucs ponerecuracî 

4* Traiter des sujets, l'ongle pour icntir s'il 

Docuere a le sens du y restoit des încgâlîtés. 

Grec hf^i&tîtf » qui fi- Castigart corriger, 

gnifîc donner une pièce ^^ Ars ndsefa, L'att 

aux Comédiens, laborieux » qui fait des 

4« Perfectum ad Un^ ciForts pénibles. 

If^em. Figure empruntée 45 Negat enim sine 

de ceux qui faisoient furoreVemocritusquertir 

des marqueteries en quant poitam magnum 

marbre, & qui pasioient esse posse* Cic. 
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20. Nos Poètes se sont exercés dan» 
tous les genres : iU ont mcme osé aban- 
donner les traces des Grecs , & traitei: 
des sujets tout Romains, qui ne leur ont 

i^as fait un médiocre honneur , tant dans 
e tragique que dans le comique. Oft 
peut dire même que le Latium n aiiroit 
pas acquis moins de gloire, par les ou- 
vrages d'esprit , que par sa valeur 6c 
par ses armes , s'il étoit aucun de nos 
Poctes qui pût se donner la peine .& le 
temps de limer. Illustres rejetons de Nu-^ 
ma, défiez vous de tout poëme qui n'au- 
ra pas été corrigé pendant long-tems , 
& poli Se repoli dix fpis , avec sçruW 
pule, 

DÉMOcaiTE a dit que le génie réus-i: 
sîssoit mieux que l'art , & que l'Hélî- 
con n'admettoit point les Ecrivains qui 
n'ont pas le cerveau blessé. D'après cet 
oracle , la plupart des Poètes ont l'at*^ 
tention de conserver leur barbe , leurs 
pogles , de fuir les bains , de chercher 
les lieux solitaires. Vraiment c'est le 
moyen de mériter le nom de Poète & 
d'en avoir les honneurs , il faut bien se 
parder de jam^s confier au batbier Ia^! 
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Koo barbam , sécréta petit loca > balnea vitat« 

Nanciscetur enim pretîum, nomenque poëcas , 

JOO SI tribus Anticyris caput iDsanabile44^ numquan 
Tonsori Licino commiserit. O ego lapvus , 
Qui purgor bilem sub verni temporis horam ! 
Non alias faceret tneliora poëmata. Verùm 
Nil tanti est. Ergo fiingar vice cotis ^ acutum 

i)Oj Keddere que (errum valet» exsors ipsasecatidi. 
Munus^&officium^Dil scribens, ipse^docebo : 
€nde parentur opes : quid alat » fotmetque 

poëtatn : 
ijpiA deceat j quid non : quo virtus , quo ferat 
crror. 

ScRiB£MDi rectèj sapere4(est &principium, 
& fons. 
'} I o Rem tibi SocraticK potetunt ostendere charte : 
Yerbaqne proyisam rem non invita sêquentur. 

" 44 Ce n'est pas Ho- que Démocrite excluMt 

face qui dit les Portes sanos Hcliconê poétas, 
huurabUs* Ce sont jes ^^ Sapere comprend 

Poeccs qui veulent pas- le bon sens U le boa 

Kr pout rétrcJL parce goût» 



1 çîn^s u^ç. tètei que trois Anticyres nci 
guériroîent pas. J'ai donc grand tort dje. 
' mepurger tous les printems j personnié 
* ne reroit dé meilleurs- vers que* moi , 
maig : rien n^ m^ tente àrce prix. Je fis-' 
rai l office de la pierre i aiguiser , qui 
fait couper le fer , & qui elle-même nç^ 
coupe point : )*ènsfeigiierai a bièri écrire,^ 
sîltfw 'éûrire-mm-ttliètnei J-indiqtierai IcsT 
sour^fta., 5je *dirai,ce:tiiii. nourrit mi 
Pqcte , ce qui le forme, ce qui convient,! 
ce qui ne convient pas , où tend le DP9 
coût . où mené rferreu<f, ' . 

Pour bien écrire, il faut avant tour, 
tt^oix vw sens ]dpfti.^.,|^esr4w^f. dos, PH^^ 
losophes vous fourniront les ..chose? j. & 
lorscjué Vous Serez bien rempli de vo-, 
tre idéd 'i'^es' 'mots "f dur Teapïinier se 
préseutetQui: d'eux-micme^^ Quiconque* 
saurj^.cerjlit*il do^^j i«A natrie ,. à ses: 
amis j comme.il (doit aimeç ijn.pçte,^»- 
^n Frère , ' un hotéj quel eft le devoir. 
d?tik Sénàt?eur î d*un Juge ,d^uii Géné- 
ral quon. cîîYCjieà k guerre ^^ il- saura- 
aussi, re^idjçc à chaque persQp^ag^ ce quib 
lui convient. L'habile, imiçj^teui: d<3iit tou-- 
jjb'Uts Wvôit idôvant lès yeux les 'modèles^ 
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Qui didicit^ patrix quid debçat^ & quid amicis; 
Quo sit amore parens^quo frater amandus^&hpspcs; 
Q^od 9itCon$cripti4^» quod judicis officii)ni:qiUi 

'JZJ Partes la beltummissiduds: ille profectà - 
Kèddere personx ^ch convenientia cvdque. 
Respîcere cxçmplar vitae , moniraquç jui)eto 
Doctum imitât otetn : &;y6r^shiQeduçarevoceSi 
Interdum speciosa iod) , boïataqâe toctè 

^jzo Fabi|la hulliùs retiens , sine pondérée arte, 
Yaidids oblectat pôpulùpa ^meliusqpe moratu% 
Quàm versus inopes rerum ^ nugzque canorar, 

Oraiis îngettîufti'; GraiisïdeUié ore rotundo ] 
Musà loqui^ prêter lauHem nutlius av^ris; . 

!5 1 5 Romani pueti lon^ rationibfis tassent r ' ' 
Discunt in partes; œntum^diducer^i^Dicie' 
Filius Albini-, si de quifttûjicc r&iiota'est^ ' 
Uncîa,'quiii supérat ^ pbteras dixij^ç:trieni:îieps 
Rem p9 teris servaxe t uarç. Redit uncia^quid ptf 

jj jo Semis. An ^hxc anipios xrugo, & cura pbculî, 
Cùm semel imbuerit , speranius cannlnaftngî 
possclinenda cedrô, & levi scr\f^rida cupresso ? 

vivansi 



ylvans , & peindre d après-nature. Une 
pièce qui aura des tableaux frappans, & 
des mœurs exactes , quoiqu'ccrite sans 
grâce , sans force , sans art , fait quel- 
quefois plus de plaisir au public , Se re- 
tient davantage les spectateurs , que de 
beaux vers vuides de choses, & des rient 
bien écrits. 

Les Grecs avoîent l'un & l'autre , le 
fonds du génie Se les grâces de l'élocu- 
tion. Aum n'ctoient-ils avares que de 
louanges. Nos jeunes Romains savent 
partager Tas en cent parties: Fils d'Al- 
binus : Qui de cinq onces en ôte une , 
que reste-t-il ? parfez-donc : Un tiers, 
A merveille ! vous saurez conserver votre 
bi^n. Ajoutez une once : combien cela 
fait-il ? La demi-livre. Quand une fois 
cette rouille , ce vil amour du gain a 
infecté les efprits , peut-on -espérer des 
vers dignes d'être trempés d'hmle de cè^* 
dre, ou serrés dans des tablettes de 
cyprès. 

^* Conscripti y suh' '♦7 Uas Romain, étoiç 

9L}xà.patres : Pères cons^ de ii onces, 
orlts. 

Partie IL C 



50- P i T iqvK 

Aux prodessc volunt , aut delectare poeta? : 

Aut simul & jucunda ^ & idoneadicerc vita;. 
3 3 j Quidquidprxcipics , csto brevîs j ut cita dieu 

Fcrcipi^nt animi dociles, teneantquc fidèles^ 

Omne sapçrvacuum plino de pectorçmanat. 

Ficta voluptatîs causa , sint proxima vcris. 

Nec, quodcunque VQlet,posçat sibi fabi^la crcdi; 
} 40 Neu pransx Lamix vivum puerum extrahat aho^ 

Centuriae 48 seniorum agitant çxpertia frugis. 

Çeisi pr^tçreunt austera poem^ta Hhamnes 49^. 

Qmne^ulit punctum , qui misçuit utile dulci , 

Lectorem dçleçtando , pariterque tnonendo. ; 
} 45 Hiç meret xra liber Sosiis ^^ : hic & mare transit 

l^t loDgum noto scri^tqri proirogat ^viuzh 

Su NT delictatamen,qi|ibus ignovissevelimus, 
tSfam neque cborda spnum rçddxt ^ <iuem vuU 
manus & mens ; 

4S CtruurM seniorum d*une des trois ancieut 

peut signifier en géné^ nés tribus qui parcar 

;âl ie^ vieillards, gcoicnt le peuplç Ro- 

-t^ P^bamn^s , n<im tnain, JLes deux ^utrcç 
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Lbs Poètes écrivent ou pour plaire ou 
pour inftruire , ou pour faire l'un & l'au- 
tre ensemble. *Si vous donnez des pré- 
ceptes , qu'ils soient courts ; afin que 
l'esprit les saisisse vite ^ les apprenne , 
& les retienne fidèlement. Tout ce qui 
est de trop se répand hors du vase. Si 
vous faites quelque fiction , unique- 
ment pour plaire, qu'elle soit très-appfo- 
ckante du vrai. La fiction n'a pas droit 
de nous offrir tous ses caprices , ni de 
retirer vivant de l'estomac d'une magi- 
cî'enne,un enfant qu'elle vient de manger. 
Nos graves Sénateurs rejettent ce*qui n'est- 
pas inflructif ; nos jeunes Chevaliers ne 
s'arrêtent pas aux pièces trop sérieuses ; 
le point de la perfection est de savoic 
mêler l'utile à Pagréable , de savoir plai- 
re & instruire : voilà lot livre qui enrichit 
les Sosies , qui franchit les mers , ôc 
immortalise son auteur. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait des fautes 
dignes de pardon. La corde de l'instru- 

étoicnt les Taticns , & î» Fameux Librairç» 
les Lacères. K.Tit, Liv* de ce tems-là. 

Ci| 
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Posccntique gravcm pcrsarpe remîttît acqtum % 

J j o Nec sempçr fpriec quodcunque ninabitur afcus, 

Vcrùm ubi plu|:a ni^ent in çanpinç : non egp 

paucis 
Offendar maculis , qu4S aut incuria fudit , 
Authum^na parum çavitnatura.Quidergo2 
XJc scriptor si p^ccat idem librarius usque> 
} j j Quamvis est monitus^veniâ caret^& citharœdut 
Ridetur, chorda qui semper qberrat eadem : 
Sic mihi , qui multùm cessât^ fit Choerilus ille , 
Quetp bis , urqpe bopum ^ cum risvi tniçot ^ 

& idem 
Indignor quandoque * bonus donnitat HomeniSf 
Yerûm opère in longo fas çst obrçperç soninum^ 

I $Q XJt pîctura t7, poesis erit qux, si propîùs stc5, 
7ç capiet tnagis 5 & quxdam^ si longiùs abstçs^ 

^ Quandoçumque , si v^ages* Il en est des 

wuando, morceaux de Poésie 

^ ^ Il ne s'agit pas ici comme de ceux de pein-i 

des Arts comparés en- ture : Ut pictura sic 

(tç eu]f I mais des ^n^ cuêdam erit poesis qué^y y 
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Inêtit ne tend pa^ toujours le son que 
le doigt & la penfée lui demandent j 
quelquefois elle donne uû son grave pouf 
Un son aigu : la flèche qui dart lie frappe 
>as toujours le but. Que dans un pocme 
e grand nombre soit celui des beautés , 
je ne m'offenserai pas de quelques tàcKe« 
échappées à Tatteiitiori , ou que la foi- 
blesse humaine n'aura pu éviter. Mais 
comme un copiste ne mérite point de 
grâce, quand il fait toujours la rticme 
faute , quoiqu^on lait averti j & qu'ort 
se rît d'un joueur d*instrument qui se 
trompe toujours sut la même corde j de 
même un auteur trop plein de négligen- 
ce 5 devient pour moi un autre Cnérile ^ 
que j'admire en riant, dans deux ou trdiii 
endroits , où il a réussi J au lieu que je 
souffre, quand il arrive au bon Homère de 
sommeiller. Mais il est permis dans un 
long ouvrage de s'oublier un moment. 

Ek Poefîe comme en Peinture , il eft 
.des morceaux qu'il faut voir de près , Se 
d'autres qui plairont davantage , de loin. 
Ceux-ci craignent la lumière : ceux-là ai* 
lîient le plus grand jour , & ne craignent 
jpoint l'oeil perçant des Critiques : on les a 

Ciij 
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Ha?c amat obscurutn : volet hase sub luœ videri, 

Judicis argutum quae non formidat acamen. 
^ 6j Hafc placuit semel ; haec decies rçpetita phccbît* 
/ 

O MAJOR îttvenum , quanms&: voce pztctid 
Tingcris ad rectum , & per te sapis , hoc tlbi 

dictum 
Toile memor : certls médium & tolerabile rebut 
Rectè concedi. Consultus juris , & auaor 
, j 70 Causarum mediocris , abest vîrtute diseiti 
Messalx , neç scit quantum Casselius AhIus; 
Sed tamen in pretio est. Mediocribus esse poëtî^ 
Non homines^notiDi^non concesssere columnar î». 
Ut gratas inter mensas symphonia discors, 
3 75 Et crassum unguentum , & Sardo î3 cum mellc 
papaver , 
Offendunt j poterat duel quia cœna sine istîs*: 
Sicaiiimis hatum^inventumque poëma juvandis^ 

5* Horace peut cntcn- cjuiportoicn tics affiches» 
are les colonnes des saU 53 Le i&lel de Sardai* 

hts oii les Pocces réci^ gncétoit mauvais : Sar^ 

toienc leurs vers. M. Da- dois videur tibi amariar 

ciercntead les colonnes herbis, Yirg. Eglog, S» 



vus une fois, on les verra dix, & toujours 
avec un nouveau plaisir* 

AÎNi des Pisons, quoique vous soyei 
né avec un sens droit , & conduit par 
les sages leçons d'un Père éclairé , écou- 
tez ce que je vais vous dire , & tâchez de 
ne pas l'oublier. Il y a des genres où il 
est permis d'être médiocre. Un Juriscon- 
sulte 5 un Avocat , n ont pas le talent de 
Messala , ni la science de Casselius ; ce- 
pendant ils ont leur prix. Mais un Poète 
qui n'est que médiocre, ni les ^ Dieux ^ 
m les hommes , ne lui pardonnent , ni 
même les colonnes du lieu où il réci- 
te ses vers. Comme dans un repas de 
plaisir , une mauvaise ^^phonie ^ des 
parfums médiocres , des pavots mêlés 
avec le miel de Sardaigne , blessent dos 
convives délicats, parce quon potivoit 
prolonger sans cela le plaisir d'être à table : 
de même jun Poëme , dont l'objet est de 
plaire à î'efprit , s'il n'eft pas excellent , 
est dèf-lors détestable. Quand on ne sait 
point faire des atmes , on ne s'avise point 
de manier le fleuret : quand on n'a point 
appris à lancer la balle, le disque , le cer- 
cle , on se tient en repos , pour n'être 

Civ 
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Si paulùm summo disccssit ^ yergit ad ImuttiP 
Luderc ^ui nescit,campestribus abstinet amiîs : 
^80 Indoausquepilx^ discive , tcochivequiescit^ 
Ke spissx risiun toUant impunè coronar.. 
Qui nescit^versus tamen audet fingere. Qjaidm} 
Liber Ôc iirgenuus^prapsertim census cqucstrem ^f 
Sunimam nummorum^vitîoqûe remotus abpmni» 

J85 Tu nihiliavitâ dices , faciesque Minervâ : 

là tibi judicium esc^ea mens. Si qnid tamen olîm 
Scripseris , in Meri ^^ descendat judicis aures, 
£cpatris, de nostras^ nonumque prema^ut ia 

annum^ 
Membranis intus positis delere Kcebit 

.}90 Quodnon edideiis. Nescitvoxmissa revend 

Sylvestres homines sacer » imerpresque 
deorum 
Caedibus & victu fœdo ^^ déterrait Orphens. 
Dictus ob hoc lenire tigres » rabidosqie leones» 

î^ II falloic avoir 55 Spurius Mctiusiar* 
9 0000 liv. de rente pour pa critique excellent, 
eue Chevalier Romain. ^ Fiau focdQ j. tçar 
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point la risée des spectateurs j Se œpen* 
dant sans être poëte , on veut faire des 
vers. Pourquoi non ? Ne suis-je pas libre 
& citoyen ? N'ai-je pas les rentes de Che- 
valier ? A-t-on quelque chose à me re- 
procher ? Pour vous j Pison , vous n'é- 
crirez rien , vous ne ferez rien , sans en 
être avoué de Minerve. Vous avez trop de 
sens , trop d'esprit , pour agir autrement. 
Si toutefois vous composiez jamais quel- 
que ouvrage , ne manquez pas.de con- 
sulter l'oreille de Metius , celle de votre 
Père, la mienne même y 8c gardez le neuf 
ans dans vos tablettes. Tant que votre 
ouvrage sera dans le porte-feuille , vous 
pourrez y faire des changennens. S'il a pris 
une fois son essor , il ne revient plus. ' 

Les hommes vivaient dans les forets* 
Orphée prêtre & interprète des Dieux ,' 
leur apprit à respecter le sang humain , &c 
à s'abstenir d'une nourriture indigne de 
l'homme : ce qui fit dire qu'il avoir ap- 
privoisé les tigres & les lions cruels. On a 
dit de même d'Amphion , fondateur de 

hommes sauvages se Jes'aues 8c bavoknc le 
noorrissokiit de viasH saDg. 

Ct 



Dictas & Amphioft Thebanas î7conditor arcî% 
^t^j Saxa movcre sono testudinis , & prcce blandâ 
Ducere quo vellet. Fuit hxc sapiencia quondam> 
Publica privatis secernere , sacra pcofanis ^ 
CoDcttbitu proihtbere ^go ^ daiejuramantlsi: 
Oppida moliri 5 Icges înçidere Itgno. 
400 Sichonor,& nomendivinis Vatibus, atquc 
Carminibus venir. Post hos fnsignis Homeruj^ 
Tyrc«usque ^ mares animos in Martia bcMa 
Versîbus exacuît* Dictx per carmina sortes r 
Et vit* roonstrata via est: & gratia regum 
40 j Pieriis tentata modis, ludusque repertus. 
Et longorum operum finis i ne forte pudorî 
Sic tibi nmsa lyrz solers ^ & cantor Apollow 

Natura fieret laudabile carmen, an artc i 
Qusesitum est. Bf^o nec studium sine divitc 
vena , 

'7CadmusbâtitTIiè- composa des ckantt 

l>es 1400 ans avant J.C. guerriers, qui aaime- 

jselon les marbres d*A- rcnt tellement les Lacé- 

rondel. Amphion l'en* d^i^oniens au combat» 

vironna de murs 5 & 7 qu'ils remportèrent la 

bâtit une citadelle. victoire sur les Messc-; 

^^Tyrtée Athénien, niens. 



là ville de Thèbes , qu'il attiroît les piètres 

{>ar les sons touchans de sa lyre , & qu'il 
es meiioit où il vouloit. Dans le com- 
mencement la «Poésie étoit le seul orga- 
ne de la sagesse. Ce fut elle qui distin- 
{;ua le bien public de lintcrèt particulier, 
e sacré du profane ; qui arrêta le brigan- 
dage des mœurs , qui fixa les liens du ma- 
riage , qui bâcit les villes , qui grava les 
loix fur le bois ; & ce fut ce qui mit eh 
honneur les Poètes &ies vers. Homère pa- 
rut, ensuite Ty rtée,dont les vers animèrent 
au combat les courages guerriers. Les ora- 
cles firent leurs réponses envers. La mo- 
rale prit le même langage. La douce voix 
des Muses fut employée pour fléchir les 
Rois j enfin on inventa les spectacles Se 
les jeux , à la fin des longs travaux. Après 
de si glorieux emplois de la Poésie , qui 
pourroit roueit de toucher la lyre , & de 
prendre les leçons d' Apollon ? 



On a demandé si un bon Poëme étoît 




sans le génie , ni le génie «ans ! 
ont befoin l'un de l'autre , &: doiveht se 
réunir pour arriver au but. L'athlète qui 

C vj 
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4.1 Kcc rude quid prosît video ingemum : afterniâi 
sic 

Altéra posdt opcm rcs , & conjurât amîce* 

Quistudet optatam cursu contingofre metam.; 

Multa tulit fccîtquc puer , sudavitv & alsit^ 

Abstinuit Vèncrc, Se vîno; Qui Pj^thîa cantat 
4.x jf Tibicen^ fidicitpriûs^extimuitquemagistrum» 

Nunc satisest dfxisse ^ ego mira poematapango.. 

Occuper extremumscabiesimihi mrpe relincpui 
est , 

£t quod non didici > sanè nescire fateri*. 

Vr pnrco ad merces tur&am quTcogrtemeDdâs^ 
4jLa Assentatores jubet ad lucrum ire poëta 

Pives agris^ dives positis in fœnore nummis; 
Si vero est unctum qui rectè ponere possit^: 
Et sponderelevî prapaupere, & eriperc atris 
Litibus împlicitum, mirabor* sisciet întcr-r 
a^t^ Moscere mendacem* verumque beatus atxdcum^ 
Tu seu donâris , scu quid donare voles cuî> 
NoEta ad versus tibi factos ducerc plénum 
lartîtî». Clamabit enisn, pulchxè^ bcnc^ rectê t 



désire de tfemporter le prix de la course, 
s j est préparé dès fa jeunesse par des exei> 
cices pénibles \ il a supporté le chaud, te 
froid; il s'eft abstenu du vin & de l'amour. 
Le auteur qui joue aux fètesd' Apollon Py- 
thien, along-temps appris son art> & crainc 
un maître sévèrej Aujourd'hui c'est assez 
qu'on dise : Les vers que je fais sont ad- 
mirables : malheur à qui sera le dernier î 
Je serois honteux de l'être , & d'avouer 
que j'ignore ce que je n'ai jamais appris. 

V 

Um Poëte riche , qui rassemble chez lut 
des admirateurs intéressés , eft semblable 2 
un huissier crieur , qui amasse autour de 
lui le peuple pour vendre des marchandises. 
S'il a de plus une bonne table, & qu'il 
soit homme à cautionner le débiteur pau- 
vre, à le tirer d'un mauvais procès \ je se- 
rai bien étonné s'il a le bonheur de distîtt- 
cuer l'ami vrai du flatteur. Si vous venez de 
faire , ou si vous êtes au moment de 
faire à quelqu'un un présent , gardez vous 
de lui réciter vos vers^ , tandis qu'il esc 
encore plein de ^a joie : il s'écriera. Que 
cela eft oeau ! que cela eft admirable !^il pâ- 
lira, ii bondira, il frappera du pied , ilpleu^ 
cera de {^adresse. Comme cçiix qui sooi 
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4Pallescet super his 5 etiam stillabit amicis 
430 Ex oculis rorem , saliet , tundet pede terram» 
\Jc qui conducti plorant in funere^ dicunt 
JSt faciunt propeplura dolentibus ex animo : sic 
Derisor vcro plus laudatorc movctur. 
"Reges dîcuntur multis urgcrc culuUis , 
45 j Et torquere mero , quem perspexisse laborene 
An sit amicitiâ dignus. Si carmina condes > 
Numquam te fallant aninû sub vulpe latentes, 

<îuiNCTiLio si qaid récitâtes y corrige sodés 
Hoc , aîcbat , & boc. Meliùs te possc negarcs, 

440 "Bis , terque expertum frustra s'delere jubebat» 
£t malè ter natos incudi reddere versus. 
-Si defendere delictum , quàm vertere , malles j 
"NiTHum ultra verbum , aut operam sumebat 

inanem , 
Quiii sine rivali teque &c tua solus atnares. 

445 Vit bonus & pnidensTersus reprehendetinertes; 
Culpabit duros : incotnptis alfinet atmm 
Transverso calamo sigtium : ambitiosa recîdec 
Pxnai&eata : parum clans liicesQ dare coget : 



payés pour pleurer aux funérailles, en 
«lisent & en font plus que ceux qui sont 
vraiment affligés j de. même un flatteur ^ 
qui se moque de nous , fait, plus de dé- 
mdnstration$ qu'un approbateur sincère. 
Les Rois sont plus sages : on dit qu'ils en- 
ivrent celui dont ils veulent faire leur ami; 
le vin , comme une douce torture , fait 
sortir la vérité. Si vous faites des vers , 
défiez-vous de ces trompeurs cachés sous 
hi peau du renard* 

Si vous lisiez quelque chose a Quintî- 
lius , il vous disoit , corrigez ceci , & en- 
colle ceci. Vous lui disiez que vous ne 
pouviez faire mieux , que vous aviez es- 
sayé deux fois , trois fois : Effacez donc 
le morceau , & remettez la matière sur 
l'enclunie. Si au lieu de vous soumettre y 
vous preniez la défense de l'endroit at- 
taqué ; il n'ajoutoit plus un mot , & ne se 
fatiguoit pas en vain , 'pour vous empê- 
cher de vous aimer vous &-vos produc- 
tions , seul & sans rival. Un critique vrai 
& éclairé blâmera un vers lâche & dur ; 
il crayonnera un endroit peu soigné j il re- 
tranchera les ornemens ambitieux j ferai 
éclaircir ce qui esc obscur j vous arrêtera 
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Arguet ambiguè dictum : mutanda notaUt : - 
}4/o Fiée Aristarchus ^9 : nec dicet > car ego amicum 
Ofifendam in nugis } Hx nûgae séria ducent 
In mala derisum semel^ exceptum que sinistre. 

Ut mala qucm scabies, aut niorbus rcgius ^» 
iirget, 

Aut fanaticus error , Se iracunda Diana , 
^jj VesaBum tetigisse timent^ fugiuntquepoètam^^. 

Qui sapiunt : agitant puerî incautique sequuntur.. 

Hic, dum sublimes versus ructatur *^, & errât, 

^i 3 veluti meruli^ intentus decidit auceps , . 

In putcum , foveamve : licct, succurrite , longàm 
469 Clamet, io ctves : non m, qui tolkre curet. 

>^ Aristarque vivott • esc allégorique, & peint 

, 4a tems «le Ptotomée la folie & opiniâtre in- 

Philadelphe. Il fit une docilité des mauTai^ 

révision fie une édition Poètes. 
d*Homcre si correcte, ^^ Ructaturjeî£c{}x*ïl 

que son xjom eft resté à rate ses vers , cxpressiott 

la saine critique. satyrique , que le Fran- 

^** On croit commu- çois ne peut admettre, 

nément que c'est la jzvL" Il a fallu reprendre l'e& 

disse* pression lutéralç^ 

f^ Tout cç morcçaur 



h'JIoKAc't: Si 

iur une expression équivoque j marqueta 
Ce^qui doit être changé , en un mot , il 
fera la fonction d'un Aristarque. Il ne 
dira point , pourquoi faire de la peine à 
un ami pour des riens ? Ces riens peuvent 
avoir des suites , & rendre votre ami ri*: 
dicule une fois pour toujours. 

De même qu'on fiiit un homme qtiî 
a la lèpre , le mal de roi, a qui le fana- 
tisme ou la colère de Diane a troublé le 
cerveau j on fuit de même> quand on 
est sage , & on craint de toucher un Poëte 
fou de lui-même Se de ses productions. Il 
n y a que les enfans , & ceux qui ne sa- 
vent pas le danger, qui le suivent & l'ap- 
prochent. Si donc , lorsqu'il enfante sans 
douleur , ses vers sublimes, & qu il mar- 
che , comme les guetteurs de merles ^sans 
voir à ses pieds , il tombe dans un puits 
ou dans une fosse profonde , & que , 
d'une voix plaintive , il s'écrie : ^u secours, 
chers citoyens j au secours ! que personne 
ne s'avise de l'en tirer. Si, par pitié , quel* 
qu un vouloit lui jeter une corde pour 
l'aider à sortir de là ; Que savez-vous , 
lui dirois-je , s'il ne s'y eft point jeté ex- 
près , & s'il veuif qu'on le sauve ? de je lui 
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Si quîs euret opem ferre, 8c dcmîttcre funtfm t 
Qui scis, an prudens Imc se dejeceric, :rtque 
Servari nolit } dicam , SicuUque poëtar 
Harrabo interitum : Deus imiuortalis haberi 

4^/ Dutn cupit Empedocles , ardentetn frigidin 
£cnam 
Insiluit. Sit jus , Uceatque perire poetis. 
Invitum qui serrât, idem facit ocddenti. 
Nec semcl hoc fecît : nec si retractus erit , jam 
Fiet homo ^? , & ponet famosje mortis amorcm. 

470 Nec satis apparet cur versus factitct i utrum 
Mioxerit in pacrios cineres , an triste bidentd 
Moverit incestus. Gcrfè furit : ac vclut ursus , 
. Objectes caveae valuit si frangere clathros , 
Indoctum, doctumque fugat recitator acerbu^. 

47^ Quem vero arripuit, tcnet, occiditqiie legendo, 
Kon tnis'sura cutem nisi pkna cruarishirudo ^. 

* ^l Fiet homo i cette mîtxtiDeusimmortaHs 
f hrasc répond à la prç- hédferi dum cupit. 

f I N I S. 



jrocoiiterois 1 aventure du Poète Empedo- 
cle , qui, voulant se faire passer pour un 
ïdieu, sauta, de sang froid, dans l'Etna 
enflamme. Qu'il soit permis à un Poète ^ 
de se détruire. Le sauver malgré lui , c'est 
autant que de le tuer. Ce n'est point la 
première fois qu'il l'a fait : & si on le re- 
tire, il ne s'en résoudra pas plus à n'être 
Su'un homme , & à mourir d'une mort 
ont il ne soit point parlé. On ne sait pas 
trop pourquoi il fait des vers j si c'est qu'il 
a fouillé les cendres de son père , ou pro- 
fané quelque lieu saint; Au moins est-il 
sur qu'il a une Furie qui le possède. Et 
comme un ours qui a brisé les Barreaux 
de sa loge , lecteur impitoyable , il met 
en fuite le savant & l'ignorant. Malheur 
à celui qu'il a saisi ! il le tient, & le fera 
expirer sous ses vers : c'éft une sang-sue 
qui ne quittera pas prise qu'elle ne soitgoxi- 
4cé de sang, 

^^CçsM'dirc, qu'où ne Tait soâlé de louaa* 

FIN. ' 
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REMARQUES 

SUR LA POÉTIQUE . 

D'M O R kC E. 

V ERS zj. Q^ vorr^ ^/^'^r soit simple ^ 
un ]. La première & la plus essentielle des 
règles de la Poétique , & dont Horace 
fait un principe fondamental , est que le 
sujet d'un Poëme soit simple & un \ c'est 
ie résultat des vin^t-deux vers qui précè- 
dent celui-ci. Mais le Poëte donne au 
Erincipe de l'unité une étendue qu'il sem- 
le que les Commentateurs n'ont point 
fait assez sentir. 

Qu*est-ce que runîté, dans uii Com- 
posé naturel ou artificiel ? Un corps est 
un dans la nature , quand toutes ses par- 
ties sont liées naturellement entre elles , 
& séparées de celles de tout autre corps: 
& les parties sont liées naturellement en- 
tre elles , quand elles sont faites pour 
aller ensemble & de concert', à la perfec- 
tion 2c à la conservation du tout, U est 



IRmm. sun Horace, rfj 

jûsé d'après cela de se faire une idée de 
l'unité que doit avoir une imitation pocti* 
que. Elle consiste à composer un tout 
artificiel , de parties qui soient d'accord- . 
entre elles , & qui ailfent directement & 
sensiblement à une fin commune. C'est 
pour leur donner rette direction , que le 
Poète en commençant son pocme , pro- 
pose son but y &c ait: Je chante la colère • 
(t Achille. Ce but attire à lui toutes les 
parties du poème , les réunit , en fait un 
seul sujet : c'est l'unité du Tout. Mais i! 
y a encore l'unité des parties , qui doi-^ 
vent avoir : 

1®. Unité de nature : Une tête humain 
ne entée sur un cou de cheval , rom* 

f)roit cette unité ; parce que l'homme & 
e cheval , quoique du même genre y * 
H^ sont point de fa même espèce. 

1^. Unité é^ objet : Vous devez pein- 
dre un naufraçe j & vous peignez prmci-^ 
paiement des bois , des autels de Diane j 
c'est quitter votre objet pour vous occu- 
per de vains accessoires. 

j°. Unité de proportion : Vous aviez 
commencé un grand vase , vous ne 
produisez qu'un petit pot-à-l'eau. 

' 4^. Ur^ité de finiment : Une partie 
jps|p finie , l'autre n'est (jue dégrossie, 



V. 1 5, L'apparence du ion nous trompe\ 
De l'unité le Pocte passe à la variété \ sur 
laquelle la plupart des Poètes se trom- 
pent y comme sur d'autres points : On 
tâche (titre court ^ on devient obscur. On 
veut qu'un ouvrage soit poli & limé; la lime 
Vuse & l'affoibUu JDememe^uand on y eue 
varier un sujet j.ony jette quelquefois un 
merveillmx biiarre & hors de nature. 

y. ^i. Si on ignore l'art]. Cet art, 
dont parle ici Horace,, n'est point l'art de 
la chose , c'est l'art de l'homme. C'est 
un certain tact des limites précises du 
bon , qui sent jusqu'à quel pomt on peut 
être court , sans être obscur j élevé , sans 
être enflé ; varié, sans ctre bizarre. Con- 
siultez les règles j consultez des amis celai* 
rés) mais si vous n'avez pas en vous-mc-- 
me un conseil habituel , en voulant évi- 
ter un défaut vous tomberez dans un autre. 

V. 41. L'ordre demande y &c.] Ce pas- 
sage est difficile j difficiUs locus , dit 
fientlei. Le P. Sanadon croit c^e jam 
ruine , quand il est répété , veut dire qtiel* 
quefoisy de temps-en-temps y comme quand 
Hpraçf a dit; Jam nunç a/lringas ^ jant 
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nuncgranaria taxes. Mais dans cet exem-i- 
çhjam a un sens disjonctif,^u il n'a point 
dans le vçrs de l'Art Poétique , Jam nunç 
dicat jam ruine debenùa diçL Pour quer 
les deux exemples fussent pareils, il fau- 
droit qu'il y eut ici ^ jam nunc dicat ^ jam . 
nunc non diçai' , qu'il y eut opposition 
entre les deux temps & les deux laçtigns,. 
ce qui n'est point. 

Ce passage s'expliquera natureUemèafI 
par le principe de l'imitation , qui est tou-- 

iours la source & l'explication de tputes 
es règles des arts imitateurs. 

Que dans une ville ij arrive quel<^ue.. 
émeute suivie dé quelque acte de vio-? 
lence j tout le monde ^cçqurt pour être 
spectateur. En arrivait, on voit par soi-* 
même , ce qui se fait, on s'instruit ^c 
ses yeux. S'il. se trouve un instant d'in-' 
tervdle , on demande à ceux qui ont pu . 
en être témoins , quelles ont été les causer 
de l'événement , & toutes les circonstan- 
ces qui ont précédé. Voilà le modèle de 
l'ordre poétique. 

On va*]ouer le Malade imaginaire : 
le théâtre s'ouvre : que le m4aae conr* 
ânue à faire ce qu'il faisoit : jam nun^ 

4içat^jain mnç dçbçnw<Uçi% U çalc.nlpip;. 
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au*il continue : Trois & deux font cinq ^ 
&c. Mais qui &t cet homme ? A-t-il des 
enfans ? Comment se conduit-il avec eux, 
& eux avec lui ? Quel est son caraaere ? 
De quoi s'agit-il ? On vous le dira quand 
^'occasion s'en présentera: prAsens in tem- 
pus omktat. Enée part de Sicile: iltou- 
choit à ritalie. Qui est Énée ? Qu a-t-il 
fait ? D'où vient-u ? Que veut-il ? Unô 
tempête va le jeter à Carthage : là vous se- 
rez instruit oe tout. Nous le prenons aa 
inoment où il essuie une tempête , pei- 
gnons la tempête , jam mnc dicat 3 jàm 
nunç d^b^ntia diç'u 

V. 45. V auteur d*un Poème considé^ 

table ]. C'est le sens que nous donnons à 

promissumy un long poëme , un poëme 

^d*une certaine étendue. D'autres ont cru 

-que c'ctoit un pocmt promis ^ annonce j at^^ 

tendu du publiCp 

V, 4<>. V assortiment des mots ]. *Se- 
tendis vient du verbe sero^ seruij sertum^ 
qui signifie yo/Wre ensemble j lier ^ mettre 
de suite j d'où vient sertum un bouquet 3 
séries une suite , sermo une conversation 
jfée , Multa inter sese vario sermone se^ 

rebant. 
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nbant. Virg. Tantàm séries juncturaquc 
pollet. Hor. Pocc v. 141. Les Interprè- 
tes l'ont fait venir de sero ^ sévi , sa^ 
tum , qui signifie semer j g^^ff^ 3 
faire naître j créer. Ce qui les a jetés 
dans un contresens. 

V. 71. Z^Usage jugej maître j règle 
Ju langage ] Ces trois mots ne sont 
rien moins que synonymes. Quand il y 
a contestation en matière de langage ^ 
l'usage en décide, arbitrium. Quand il 
faut trancher avec autorité , sans rai- 
son , . & même contre la raison , l'u- ' 
sage en a le droit , jus. Enfin quand 
il feut faire des loix ou les abroger j 
c'est l'usage qui les fait ou les abroge , 
il est loi lui-même , norma loquendi^ 
Cet usage juge, souverain, & loi, 
n'est que chez les honnêtes gens , c'est- 
à-<iire , chez ceux qui ayant été élevés 
avec soin , ont toujours vécu dans les 
lieux où est la source la plus pure du 
langage. Vaugelas y ajoute avec raison 
les bons Ecrivains. 

V. 74. En quels vers on doit chan^ 
ter les Rois ] Quo numéro. Les La^ 
PartU II. D 
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tUis wte^Kloieut par Nombre \ tant&t- 
ce qu Qft appollQ Piçd ; tantôt cq au aa 
appelle Mesura oa Rkythm^ , enuu ce 
quoa appelle Cadcma ou CA^rc flfe 
phras£. Num^rus petut avoir ici ces trois 
sens. Il signifie Pkd : les pieds du 
vers hexamètre ou héroïque , sont 
U spondée &, le dactyle. II. signifie 
mesure ; la laesure ou étendue du versi 
hexamètre est de ^4 temps ( en meaanc 
deux brèves dans un temps) coupés par 
une ce:iure , ordinairement après le di- 
xième temps. U sig^fi$tCAi^« : la chuta 
du vers héxamiistce esc su« le dactyle 
Se le spcao^e : le dactyle l'an^ime ^ . 
ses deux hseves, lespcsidéerappiue^ 
la soutient par se$ deux; longues. 

V*. 79. Jnmèe adopta au théâtre J 
L'Ijunbe eiw vif ^ k bra« chasse la 
longuf^ V ^ se £ùt entendce. par* le can^ 
tis^e ecl^aot du itec£ âc di^ low ^ il 
e^ ni pour, racrion y paixe qu'il est 
abé ,. quft ses nocd^ve&sonir peu seosî-^ 
bles, & qu'il se trouve à tous moment 
dans les conversations familières. 
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marquées ] Le Pocte vient de lés mar- 
quer. Mais il y a nan-seulement U 
couleur de chaque genre , de rhéroî- 
que y du tragiaue , du comique , dtt 
lyrique , &c. Il y a encore la couleur 
de chaque sujet dans son genre ; le 
«ujet peur être comique ou tragique 
plus ou moins. Il y a la couleur de- 
chaque partie dans un même sujet ; 
cette decnaque pensée, dans chaque par* 
tie j en un mot il n'est point de par- 
tie , si petite qu elle soit, qui ne doi- 
ve avoir sa nuance propre , sans quoi 
le Poëte n'est point poëte: curegopocta 
salutor. Ces nuances se sentent dans 
Virgile sur-tout , & dans Racine. On 
applaudit souvent à un vers tragique 
dans une Comédie, ou à un vers épique 
dans une Tragédie : c'est unbeau vers^ 
mais il est déplacé : Non qutvis vider* ' 

V. 91. Quelquefois la Comédie^ éieve 
i^ro/z] Cependant la Comédie né mon- 
tera jamais jusqu'au ton héroïque : il 
n'y en a point d'exemple dans Mo- 
lière. De même quand la Tragédie 
«'abaisse , elle ne descend pas jusqu'au 
comique; te style de Phàlre "désolée^ 

Dij 
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est rompu , abattu y si j'ose m'expri- 
mer ainsi , mais c'est toujours une 
Keine qui gémit^ 

V, 98, Il faut que Us Poèmes soient 
tauchans ] Horace parle en style de 
législateur , dukia sunto. Il y a deux 
moyens de rendre xm pocm^ t;ouçhant : 
le premier est que l'acteur exprime en 
lui-même les sentimens qu'il veut im- 

i>rimer 4^ns les autres , pu qui doivent 
eur en causer de difFérens des siens -: 
ainsi la tristesse expjiméé s'imprime 
dans le$ spectateurs , la colère expri- 
mée imprime la crainte. Le second esc 
que le style soit conforme à la situa- 
tion de celui qui parle & que l'acteur 
annonce par son extérieur j en deux 
mots , Que le style ôç l'action sqiçnc 
conformas à U situation^ 

. V; 1 18. Peigne:[ (f après ta Rcncan- 
niée^ oh si vous çrée^^que toutes lespc^t- 
tUs soient d^ accord entre tï^les \ Tout 
cç morceau , jusqu'au v:^xs i J4 > ^^ 

{)^^in de difEicuîtésuNpus les discuterons 
'Ûoe après l'autre dans cette Remar-. 
SL»e > parce q[u elles tiennent les uces 
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ftut autres , Se qu'elles aideront à s*e- 
claircir mutuellement. 
^ Peindre diaprés la Rtncmmée , c'est 
peindre d'après ce que le plus grand 
nombre des hommes croit , ou sait , 
ou dit* Horace ne dit ppint d'après 
le Vrai , parce que la Poësiç ne s'oc- 
cupe que du vraisemblable. 
» Fout développer cette matière , on 
peut distinguer cjuatre sortes de mon* 
des : le réel , qui existe , & dont nous 
mêmes faisons partie ; l'historique , 
rempli de noms & de faits vrais , mais 
qui ne subsistent plus ; le« fabuleux ou 
poétique , créé par lés Poètes Anciens 
ou Modernes, qui ont donné une sorte 
d'existence à ce qu'ils ont imaginé; 
enfin le possible , qui est dans les 
idées de chacun , selon l'étendue de 
son esprit. Socrate dans les Nuées d'A- 
ristophane étoit pris du monde réel j 
les Horaces de Corneille sont du mon- 
de historique ; Médée , (Edipe , Ores- 
te sont du monde poétique \ Zaixe etoic 
du monde possible , avant que la Tra- 
gédie qui porte son nom l'eût fait pas- 
ser dans le monde poétique. Les trois 

D îij 



premiers mondes sont compris: dsins ot 
qu Horace appelle la Renommée , oa 
i*opinion commime , vraie ou fausse y 
pourvu qu elle soit prise pour vraie ^ le 

Quatrième appartient à la fiction pure > 
une créatK>n toute nouvelle» 

Ou si vous cr€€\^qu€ toiucs les partit^ 
soient d*accord entre elles ] Lorsque le 
Poète peint-d'après la Renommée » il 
suit les idées des autres ; quand il crée> 
il ne suit que les siennes. Et alors ^ se- 
lon le précepte d'Horace » il doit éta- 
blir une bonne fois ^ ckirentent & avec 
précision ^ le caractère du personnage 
qu'il invente , & le remontrer cott|ottrs 
semblable à luî-mêm^: siU çoBvemcnr 

. tia. Voilà donc deux manières : Pein- 

^ dre d après la Renommée, ou Pein- 

. dre de tête. 

Horace donne son avis sur l'une & 

. sur l'autre. 11 est bien difficile , êàt-ïi^ 
de traiter heureusement les sujets de 

: pure fiction : & je crois qu'il est plus 
sur de prendre des sujets déjà connus , 
& dont les caractères soient décidés 

. èsm l'opimon publique , que d'allée 



fettâgîn^r des sajôK en 1 air , & dont 
ï>ersDnné > jasqu ak«?s , ft'iit 'entendu 
parier : 

Décile èstptoprà communia diceft ; tuqui 
Rectiùs tliacuTfi carfnèn deducis in actus 
Quàm si proferres îgnota zndictaq'ue prîfnus* 

Voila à jCoup sûr la pensée d*Hoi:àcîe* 

Il s'agit tiiftinteaaw de dérerminer 
-le sens précis de ces deux îs*ots propriè 
6c communia 3 de tti^nxist^ qu'ils s'aïc^ 
itordeiicavec cette ei^p^ic^tioti. 

Ces deux mots étant ^^ <^<^ii3fti 
felaeive, la définition dfô l'undét^i^nii^ 
Aéra la définition de Vsnt^, 

CômmuTU peut $igmâet tm droit, 
une puissance d'user , appartenafnt éga^ 
lement k tous lesKomit^s^o^mme le 
droit de tQsmet l'air; Se alors Jus ei$t 
œus-entendu, U droit cwimun. Il peut 
signifier auflî la chose ftiên^e apparte- 
nante à tous les hommes; alors on sous* 
einteiid res ou negotimA 5 U bien , & 
chose commune. Voik des définidonsi 
de droit. U a une troisième significî^ 
tion qui tient un peu de ta seconde y 
c'est lorsqu'il est employé pour signifier 
une qualité ou un attribut, qui coir 

Div 



vient à plusieurs : ainsi on dit que ta 
faculté de sentir est une qualité commua 
ne à Thomme & à la bète , quoique 
dans deux espèces différentes \ que /^ 
raison est commune à Pierre & à Paul , 
quoique deux individus différens dans 
. la même espèce : Fcrt^ dit Quintilien, 
communia generalia sunt. Ainsi commu- 
nia pris en ce sens signifiera toutes cho^ 
ses génériques, c'est-à-dire, commu- 
nes a différentes espèces dans le même 
genre , ou à différens individus àzas 
i même espèce. 
Propiium signifiera donc , par la rai-* 
son des corrélatifs, le droit de propriété, 
ou la chose appartenante en propre , ou 
enfin une qualité propre. Et comme i 
y a des qualités qui sont communes, ou 
à deux espèces dans le même genre y 
ou à deux individus dans la même 
espèce , il y a aussi des qualités qui 
sont propres j ou à une espèce , pour 
la distinguer d'une autre espèce dans le 
même genre j ou à un individu , pour 
le distinguer d'un autre individu dans 
la même espèce. Nous touchons au sens 
4*Horace. Mais auparavant il faut dire 
encore que les qualités qui sont propres 
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à une espèce , ne lui sont propres que 
relativement au genre, & quelles sont 
CDoimunes relativement aux individus: 

far fôcemple la raison qui est propre k 
espèce humaine considérée sous son 
genre, est une qualité commune à tous 
les individus humains. Par conséquent 
le proprium pris dans le sens le plus 
rigoureux & le plus restreint ne peut 
convenir qu'aux qualités individuelles 
q^ui constituent l'existence propre & 
singulière d'un individu , quel qu'il 
soit. 

Or ces qualités distinctives des in- 
dividus sont des attri]|uts & des rnodi-* 
fications qui ne touchent point à l'es- 
sence de l'espèce. Ce sera , en consi- 
dérant l'individu du côté du corps , la 
figure , la couleur , l'air , la taille , le 
geste , le maintien , le son de voix^ 
en un mot tout ce qui fait que Pierre 
aux yeux de ceux qui le voient , n'est 
pas le même que Paul. En le considé- 
rant d'un autre côté , ce sera la nais- 
sance, la fortune, l'éducation , les ha- 
Hjtudes , la conduite , les actions , le 
.caractère , les mœurs , en un mot tOM- 
^cesios qualités civiles &c morales qui 1« 

Dr 
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distînguenr dat^ k sodétè , de touc 
macre homme que lui. Voila les traits* 
dont la réunion forme ce qu'on appelle- 
un caractère {Hropre & individuel : & 
c'est par de paseils traits qu'on cscon- 
noîtrà Achille , Alexandre > Hensi le; 
Grand , presque sans les nomioec. 

Mais a , au liea de ces noms eon- 
iras & caraaciisés , soit par une exis- 
tence réelle , ou reçue comme teib ,. 
soit par l'histoire , soit par la Ëible ,. 
tm jeune Poète y qui ne veut rien de* 
Voir qu'a lui- même , entreprena oc 
peindre l'homme A , ^i n'a que les 
qualités commupes & génériques de 
l'humanité^ il Im donnera d'aix>rd pour 
antagoniste l'homme Bjxm y consent. 
Pour s'approchec du réel , il daimera à 
ce&deux persounages des passions qui/ 
$e choqueront recipcoquement pour la 
couronne C ,. ou pour la Princesse D. 
Il peindra des visages humains , des;, 
passions humaines. Il montrera des fi-- 
gures qui agiront âcqui parleront com- 
me on le iàxt Darmi les hommes* Mais; 
it Siéra bien' <ufS€ile de donner à cettr 
action Se à ces acteurs ,,, ce caractère 
4b véticé- & d'û&imdualicé , qoi ne ssat 
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Uen^ que d'dftê existence téélïeydiffi^ 
tile est. Si on y réussit cfe serai ttft 
grartd baftirôm ; & plutôt que de m- 
quer remreprise, je cmwiillefdis att^ 
|èune auteur d'aller tout tiuimëftt pt&fit- 
dre son sujet dans la fable ^ ou doue 
t'hisCoûe i 

Rcctîhs Itiacum carmen dtdutis m iUtus » 
Qaàm siprôferres îgAotatAdictàqut primas* 

Mais, dïra-t-on , Je ne donnerai donc 
tien qui ne soit à tout le monde , riert 
dont tout autre n*eùt pu s'emparer ainsi 
que moi ? quel mérite aurai-je dans 
un ouvrage où il n'y aura rien qui soit 
à moi ? 

Il Qst un moyen de faire de ce bieit 
commun votre bien propre ^ publicà 
materies prlvaù juris crit i c'est de né 
point suivre la fable ou le récit d'Ho- 
mère , pas-à-pas j & de ne pas rendre 
les discours de ses personnages mat'^" 
mot y comme le fait, un interprète fc* 
dele • . . . Sï 

Nec circa vilim patulumve mordberis orl^n^ 

Nec ytrhum virbo curabU rcddtrejfidus 
. Inttrpres.^ ^ . .. \ 

Hocac^; par k ai ua mxmt àrsimmmé 

Jj v| 
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qui tire son sujet d'Homère. Dans va^ 
tre poëme, lui dit-il , il y a deux cho- 
ses : la fable , qui est comme k char- 
pente de i edince , & les discours- qui 
revêtent cette charpente , Se qui Tem- 
bellisseat. 

Quant aux choses , vous ne suivrez 
pas pied-à-pied le récit d*Homere. Vous 
pourrez y ajouter des incidens nou- 
veaux , en supprimer d'anciens , trans»- 
poser, déplacer, augmenter, diminuée, 
dans les causes , dans les effets, dans les 
circonstances , sans vous astreindre- 
à cette imitation , ou plutôt à cette 
répétition servile , qui étouffe le génie, 
•& qui est à la portée des esprits les 
plus ordinaires , Nec circa vilem patit- 
iumvc morabcris orbem^ 

Quant aux discours, vous ne ferez 
point répéter par votre Agamenmon y 
<)u par votre Achille , tout ce qu'au- 
ront dit l'Agamemnon , ou FAchille 
d'Homère , paroles pour paroles , com- 
me ièroit un messager , ou un ti^uche- 
miént. Mais vous qui êtes Pocte, & qui 
avez toute libeaé, vous emploierez des 
pensées , des idées, des raisons nouvel- 
le qui ne seront qu'à vous , ôc qui naî- 
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ttont des nouvelles situations que vous 
aurez mises dans la fable de votre poë- 

' me. Nec vérbum verbo curabis rcddere 
jidus interprcs. 

Je dois dire en passant, que ce mot 
jidus interpres dont quelques traduc- 
teurs se font un titre pour Justifier leurs 
libertés , ne prouve rien ici pour eux , & 
que s'il prouvoit, ce seroit contre eux. Il 
ne prouve rien pour eux \ parce qu'il ne 
s agit point dans cet endroit d'Horace, 
de traduction, ni de traducteur , mais 
d'un Poëtequi tire d'un autre Poète 
un sujet de Poëme , & qui doit en pren- 
dre seulement ce qui lui convient sans 
s'attacher à la lettre ni des choses , ni 
des mots. ^ 

Il prouveroit contre eux , parce que 
la traduction littérale de ce texte seroit 
que le Poëte qui prend les pensées d'un 

. autre Poëte ne doit point les rendre 
mot-à-mot comme doit le faire l'in- 
terprète fidèle ^ Nçc verbum verbo cu" 
rabis rcddere fidus interpres. Il ne faut 
donc point citer ce vers en faveur des 
traductipns libres, contre les traduc* 
fiions littérales* 



Contmiions.....^<r<; dssîiigs îmtazor Uarctum 
Undcpedem proftrrcpudor vetet aucoperu^Ux^ 

Si pr un excès de rimidirc vous- n'o- 
siez vous écairer en rien de t'auteuc 
dont vous tixez votre fable , il pour- 
toit arriver que , comme vous faites ^ 
non une fable épique comme Homère,, 
mais une fable dramatique , qui a d'aU' 
très règles que Tépique, vous vous jet-' 
cassiez dans Tembartas, aupcHiitde ne 
pouvoir ni reculer 5 sans vous couvrir 
de honte, ni avancer sans blesser le^ 
fegles du genre dans lequel vous tra^*^ 
raillez : Unde pedem profêrré pudorvt^ 
ut aut 0peris Icx. 

Tuai plupart des Editeurs & des Colft** 
mentateui s , & en particulier te P. S»^ 
lisidon , qui a presque toujours- embras- 
se les nouveautés, ont lu rtferre ait 
Keu de proferre : mais ils n ont poitiT 
fairattention aux deux nominatifs /?«/rfor 
& operis lex , dont Tun , qui tVipudorp 
permet bien referre , mais dont ttfutre,» 
ûperis lex^ demande proferre. Horace ,> 
^i est avare de mots , Se qui par-toiie 
serre? ses pensées , a employé ee verbe» 
preferablemenr à; tout: autre ^ ga^cer 
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qu'il signifie égaleiiient les deux im- 
pressions que ressent l'auteur, arrêté 
oans un mauvais pas , in arcto: il ne 
peut pas tirer son pied/ro/err^^ni pour 
reculer, vetatpudor, m pour avancer^ 
vecat Offris Lex^ 

M, Gesner dans Pédition qu'il a dore- 
née^es Œuvres d'Horace à Leipsik ^ 
en 1752. y, explique comme nous lé 
propriè & le communia , il retient l'an- 
cienne leçon proferre ; aussi-bien que 
celle du j 5 7 vers où il lit naturis &c 
non maturis ; il donne le même %em 
au mot izxriQMx^ Ut fkcturapoisis , vers^; 
)6i il adopte même la paraphrase dont 
)zi usé , ut picturajic po'ésis qudtdam^ 
Je dis i/" adopte^ parce que ma traduc- 
tion- étoit imprimée dès Tan 1748 ^ 
quatre ans avant l'édidon de M. Ges«* 
ner,,qut est de 1752. 

V. 145. // emporte le lecteur au mi- 
Ueu des choses ] Horace a dit au Vers j^z 
de quelle manière on 'doit commencer 
«IX poème : Dues en commentant ce qià 
est de l'instant oà la scène s*ou^re^ Ici il 
macque lé point on il faut commencer.. 
On pouscoit remonter es traitant la: 
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guerre de Troie , jusqu^au premier ger- 
me de révénement , jusqu'aux deux . 
œufs, que Leda eut de Jupiter méta^- 
morphosé en cygne , & de l'un deî- 
queb sortit la belle Hélène , dont len- 
levement causa la guerre de Troie: 
c'est la marche de l'histoire. Mais Ho- 
mère en a une autre. Il y avoir «euf 
ans que duroit le siège de Troie : dan$ 
la dixième année , Achille eut un dé- 
mêlé vif avec Agamemnon : c'est par 
ce démêlé qu'Homère commence , 
comme si le lecteur savoir tout ce qui 
a précédé. 

V. 149. II abandonne ce qu'il-ne peut 
traiter avec succès. ] Souvent le talent 
de l'artiste a moins d'étendue que Fart. 
Quand le talent ne peut rendre l'objet, 
après différens efforts , il faut l'abaiH- 
donner., 

Y, 161^ Il est de cire pùurle vice] Lé 
vice prend chez les jeunes gens plutôt 
que la vertu, parce qu'ils croient y voir 
une apparence de liberté. 

y. 175, Les années croissant }Viar' 
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tellîgetice de ces deux vers dépend de 
la manière dont les Anciens part2fc- 
geoient les difFérens âges de Thom- 
me. Le plus haut période de la vie 
humaine ctoit Tâge de cinquante ans ; 
jusques-là , c étoit l'accroissement , & 
après, c'etoit l'âge décroissant: en trois 
mots, selon Anstote y juventus j vigor^ 
scnectus. Il y a en France un proverbe 
populaire qui répond à cette façon de 
parler : Jusquà cinquante ans on compte j 
après cinquante on décompte. 

V. i7<>. La chose est en action ou en 
récit] Tout ce qui se présente au théâ- 
tre ne peut y être présenté que sous 
deux formes , ou en Faisant voir la cho- 
se elle-même , c'est le dramatique y ou 
en disant ce qu'elle est, sans la mon- 
trer , c'est le narratif ou le récit» De 
ces deux formes la plus vive & la plus 
frappante est la dramatique j i^. parce 

3u'on se fie plus à ses yeux qu'à ceux 
es ZMttQS yOcuUs fidelibus , c'est-à-dire, 
quibus majorfides habetur \ i®. parce 
que les yeux entrent dans un plus grand 
détail } enfin , parce que l'imagination 
a d'un seul coup tout son objet , & 
fans aucun effort. 
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Mais d'un autre coté il y a <ies cÉd^ 
SQS que l'arc ne peut présenter zss/&t 
.heareiisement pour faiice illuâon au 
spectateur. Alors oh a secours au récit t 
on vient dire que les Horaces se sont 
battus dans la plaine , qu'Hippotyte a 
été emporté par ses cheviuix Se déchi- 
ré par les rochers. L'oç^iUe ex^e moins, 
est moiGS diflScile que les yeux : Scg^ 
nias irritant animes dcmisiu perawem. 

V. i%6^ La pièce aura cinq act€s. ] 
C'est-à-dire, sera partagée en quatre 
parties dépendantes les unes àes au- 
,tres , & formant ensemble une seule 
action complette , dont l'obfet ou le 
but aura été annoncé dans le premier 
acte. Aristote ne iSftingue point les 
actes ^ il ne parle que de la durée en- 
tière de la pièce , qui natutellemem rfa 
que trois parties , entreprendre j faire ' 
effort contre les obstacles , /« vaincre ^ 
ou succomber, 

V. i8^. On ny fera point inter-- 
venir de divinité. L'intervention des: 
Dieux appartient au Pocme epkjue, 
farce que c'est une Muse qui raconta 
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' les causes , Musa trahi causas m^mo- 
ra ; dans tin drame , qui est une entre- 
prise purement Immaine ^ on ne doic 
employer que des forces humaines. 

V- 191» Le Chmiry fera l^cffUc iVuit 
Acteur ] Ari^xHîe en a fait une loi , 
ausâ-faien qu'Horace, Voyc[ sa Poctiq^ 
Chap. 1 7 n^. <>• 

V. 194* Le CJutur donnera sa fa- 
veur aux gens de bien ] Le Chœur dans 
les drames anciens représentoit les té- 
moins naturels de l'action représentée t 
c'est-à-<Ure ^ une partie du public. Or 
le public en général apfwrouve le juste, 
&oiame l'injuste. 

V. zoo, La flûte autrefois netoitpas 
alongée ] Chez les Anciens les paroles 
des Tragédies & des Comédies etoienr 
chantées , & ordinairement accompa- 
gnées tantôt de la âûte , tantôt de la 
cithare. Les flûtes etcÂent faites d'os > 
Tibia ^ de buis , de sureau , d'un sim{de 
roseau. Dans le commencement elles 
etoient menues & avoient peu de 
trous , tenuis y foramine pauco'^ il n'y 
«n avoir qu'une, simplexy elles avoieac 
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le son bas & peu éclatant , aspirare uil' 
lis. Du temps d'Horace , on les avoîc 
alongces , en joignant ensemble leurs 
différens morceaux avec des anneaux 
de léton^ on avoit augmenté le noAi- 
bre des trous , pour en tirer des son$ 

5 lus aieus \ aulieu d'une il y en avoit 
eux , Tune à droite l'autre à gauche , 
tibiis dextris & sinistris. Voy. Pitiscus 
au mot Tibia. Pourquoi ces change- 
mens ? 

Quand le théâtre ctoit petit , & le 

Puplepeu nombreux, sage & sobre, 
son doux & grave de la flûte anti- 
que & simple suffisoit pour accom- 
pagner les Chœurs. Mais quand la 
ville se fut agrandie , que le peuple fut 
devenu plus nombreux ,& les specta- 
teurs moins sobres , il fallut que les 
rhythmes fussent plus marques , & 
les intonations plus fortes & plus hau- 
tes : sans quoi un spectateur inattentif^ 
demi-ivre , peu instruit de l'art j n'eût 
point senti le mérite de la mélopée. 

Bientôt le luxe, luxuria , ajouté à la 
musique, se communiqua aux déco- 
rations éc aux habits at^ acteurs. Le 
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Style même des Chœurs s'en ressentit. 
Les Poètes se livrèrent à tout leur en- 
thousiasme , ôc parlèrent le langage 
à^s oracles , qu'on n'entend qu'avec 
peine , & que souvent pn n'entend 
point. 

. V.ii^. Le Poète montra des Satyres 
nuds ] Nous avons une image de ces 
df âmes satyriques dans les pièces Ita- 
liennes , ou Arlequin a une partie du 
caractère des Satyres. Son masque , son 
habit cpUant , sa façon , son style , ses 
pointes , son ton de voix , tout cela 
rçuni fait bien une manière de Satyre. 
Le Satyre des Anciens approchoit du 
bpuc , Arlequin approche du chat : 
c'est le même fohcjs d'idée , l'homme 
déguisé en bête. 
. Dans le Cyclope d'Euripide, la seule 
pièce de ce genre qui nous reste , les 
jpersonnages sont Polypheme, Ulysse, 
un Silène , & ui> choear de Satyies. 
L'aaion est le danger d'Ulyssç dans 
l'antre du Cyclope , & la manière dont 
iî s'en tire. Le caractère du Cvclope est 
l'insolence & une cruauté féroce \ le 
iSilen^ est badfn à sa manier^ ^ mau* 
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vais plaisant, quelquefois ordurîet. * 
Ulysse est gtave & sérieux , paroissant 
se prêter quelquefois à Pkumeur de Si- 
. iene. Le chœur éQ& Satyres a une gra- 
vité burlesque , & devient quelque- 
fois plaisant à la manière du Silène. 
Peu importe après cela de remonter à 
l origine de ce spectacle. Il est certain 
qaie du temps d'Euripide c*étoit un 
mélange du sérieux & du bouflbn. Les 
Romains ayant connu le théâtre Grec , 
imitèrent ce genre, non-seulement pour 
amuser le peuple , mais pour égayer 
quelquefois le sérieux des honnêtes 
gens, à qui le contraste outré peut pa- 
roître pliant. C*esr dans ce système . 
qu'on va expliquer Horace , & on 
e^ere que tout sera clair. 

V. 219. Le Poète tragique montra 
des Satyres nuds j & essaya de faire 
rire sans quitter la gravité de son genre] 
C'est-àrdire , qu'un héros tragique , 
Ulysse , par exemple, conserva sa gra- 
vité sur le théâtre , incolumi gravitate^ 
& que vis-à-vis de lui on mît, en pen- 
dant , un Satyre nud , avec son^ mas- 
que & ses pieds^ foiirçhus : ce qui de- 
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voit paroître fort plaisant à un specta- 
teur demi-ivre ^ qui ne demandoit que 
du licentieux. Illecebrisque morandus 
Sputator potus & exlex. 

V. 123. Satyres ^ rieurs & mordans] 
C'eroit leur caractère. Allier la gravite 
avec la plaisanterie : Ulysse parle gra- 
vement &c décemment ^ le Satyre re- 
pond par une boufonnerie , ou une 
grossièreté. 

V. 22 5 . V Auteur tragique rie s* avili-- 
ra point par un style bas^ La raiscxti 
de ce précepte ^i que le contraste étant 
le fond du spectacle satyrique, si le style 
de l'acteur tragique fût devenu aussi bas- 
que celui du Satyre , il n'y aurgit plus , 
eu de contraste. D'un autre côte un 
style trop élevé auroit été inintelligi-' 
ble pour les satyres. Q[uel seira donc le 
style de la partie tragique ? Il ressem- 
blera à i'œcterieur d'une dame de qua-» 
licé qui danse dans une cérémonie pu^ 
blique : elle est un peu wnbarrassée^^ ' 
mais toujours décente & grave, 

V. %^x. Pour moi si je faisois des S(^ * 



^6 Re MA HQV E S 

tyres. ] Horace trace en peu de mots 
les règles de la partie satyrique. Les Sa- 
tyres sortent des bois , syivis deductiy 
ainsi ils n'ont point la finesse de ceux 
qui sont nés dans les villes , ne velus 
innati triviis. D'un autre côté ils -sont 
rieurs & mordais, risores & dicaccs^ 
diront-ils des grossièretés , des ordures, 
immunda crêpent ignomirùosaque verba ? 
non sans doute \ les honnêtes gens %qti 
ofFenseroient. Auront-ils le style d'un 
valet de Comédie ? Il est trop rafiné 
pour un Silène qui sort des bois. Quel 
spra dpnc le style de ce Silène ? W sera 
simple^ naïf , sans art, & n'aura de mé- 
rite que le naturel & U liaison des 
idées. 

V. 257. Les trinietres si connus d'En- 
nîus ] Horace blâme Ennius & Attius 
d'avoir mis trop de spondées dans leurs 
vers 5 ce qui les a rendus lourds & lents , 
& qui a fait soupçonner leurs auteurs 
d'avoir travaillé trop vite , ou ce qui est 
encore pis, de n'avoir pas su leur art , 
crimine turpL On a parlé èos trimetres 
dans les Remat. sur la Poctiq. d'Aris- 
tote, 

V. i6i. Nos 
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& abaissant successivement le pouce y 
.^digifp'i Fh^m^oo»3f.y,4ant on juger paï^ 

:, 4q4t;, llôt>jeç ;,étpit; d atj^^upj les per- 

-^nnôs ^î/fleiè^s -\4?clîir,ej: par 4es tmit^ 

mordans. Il n^est pau éçpnnanxgy/^Yî?^ 

une telle çrigine , elle rut elle-même 

^»Çrdâfttei^aS?£«cixij^^^ Ell^.^ttaquoit 

ilps pecspnnçjSr^^ tes ^é^gnoitparjçurs^ 

- Jtif)S^^ jQn :s4^- q^^ ^aat^rut^JQijé 

. ^nsi nomineme/iç V dans- les l NuéfS? 

d'Ârisçoplbaj^pç: Lç$ ' Magistrats y qpi 

Partie IL E^ 



^ ^M Se ^ir f&x: m^mttié.' Les . i{otn$ 

é^ ^vetkâte^^à ^rtËcHis vtkiel ^^idsièt 
hL-MàyaMàGoïkiéêxe i miÀAs tnéd^te, 
plus âHàligfte ; <)ùek ^kttUô. UiseuM- 
Telle' loi deféiidit ^ncoté éé ^^n^i^ 
4esa6tioiW viaiest tdUtdoi?frfiit^i«é, 
pom 9c -aètkm$^î'^cé-^ùr4^ Ckkftéiile 
nèa^cHc^^ c^ 4é K4€^â#6v4^44Mr 
à Homère de sommeiller y-'OiutnAt^iic 
pour Qiumdocunque \ s'il arrive auel- 

•âssèrtioiî ifesitSVe^: l&-fee-dW«^:««ïÂe 

• est suivi jr«ne ^.tt^ifiéitiôM*»LtÎ!f *«j 

■jUrt Pxfè'ftté aién,.\leà^qkt._i'lkiâk ^u 

f Odyssée i'Xl -est thtn perrks-. ité so»- 

^- tntUitym-fiim/itr. ^•' -■' i- -^Jf ■■ "' 

:•:. yy-^y-^l}ii.hf^ést^j^pètmy'ittàc'PSf- 

' tes d*iirethmotrêt^ 'îleà*' ?«»<« "^^w 

dohné - aëî Véfe wii'pâfeftc'^it difiS le 

cas du coritott amaiiOj^iine mèr- 

•veiHe. S'ils%i^td^'<i*u$4ttStrttirejVo<is 

< twi^fei AoUs<.pïrîér Wtofdse"^ JàfxSftfee 



Ékitis iendfie iatceocî&i Vcnia ncms ^le< 
tn vêts i: c'^sc donc que tous youk^l 
fisoas lé^aaitf. -Noos le voulons bîei» ^ 

fnats jd^micLiilDiis «soie.: fifraonvitiMc 
VDiis c|tte MOIS yoixbiis dà IseauL haquM 
xr i;8 us 0tiius m quehtis ^donnàhli^ 
TpËSBtkio^ tuçessarîaj.secianlm tpskik^ 

pwpè fasàJ»)Stè juilwil(n^s. LUTaqu» ^nHn^ 
lues y nequc controverse sunt qud cogant 
hanmùs ySictiê mfâfo ^noTi^omiS- OMto^^ 
fifSy it£mioïthêatrai4ctor^ maios ^i^ 

. , - - l ' .... 

. . • ' , , i < . » • « ' • • ;-»».,• 

V. 4^9VÉ.0mmitt{.lcL mature siûr l^etf^ 
glumt ] Les 3Bii& \isetst)tommos yh$ au-' 
très reraurar. J'ai stiîvi cette dernière 
leçon y pooé deux faisons: y!i*^ parce 
<}ik^Homce 1 dit aUlisuts ^*) : fvers:i0 mahi 
Xifri , des tcps qui «G stmt {^^ 
iPeasemenr^ 2;^, fxirae qu'kir îà èmploib 
dams fe tKeis auquel ^luki^ $èrt .de rd-: 
po»e , les mo»' Hs rtmfwtif 0r . il\est 
iwmrrf que ^oM cette i^ptJàse ,» le mot 
««r soit empkiyé t Fcor «v€ç. essaya 
^m^is^faii^ ;: Ae ^ier» U\fcLuKitem^ttrt ^/^ 
-• ^- -•• ^ -:•:•' I ii ;••! •■ . ^ :' 

JÉij ^ 



tencfume' cette matière qui ^d trots fois 
fésistCy 6c donner àr la -chose une autre 
forme » la reforger d'une autre manie-» 
pe:iU'y a deux c^érationsdansla Poe- 
tîe , celle derinv^ndon. Se celle de J'^ex^ 
pression; (La première est "figurée par 
i^enc^me: & l&martseau ,. qui donnent 
une^forme grossière. ^u fer^ là secon- 
ilrpar U'fime^ qui lui îdoime. le poli^ 

-' V;- 457; Si ù 'Poète t&mlic dans un 

puiifOH'^ft^ une fosse]' Tout ce mot* 

ceauest allégorique^. cLpdnt.un.mau^ 

vais Poète qui fait des vers^ qui les mon- 

-tcèj kl qm ne'viàiçpoinc Êftte critique. 

Horace.- dewit cette leçon aux Poètes 

indociles; Vtv œnseursage» qui sapiunr, 

se garde^bien. de toucher a leurs vers, te^ 

tigisse 'tinietu': il :n-yi a-que les sots & 

-<:eux cpd^iH^ Tes cotmoissent pas , qui 

les écoutent & qui les critiquent : (^h- 

tantpuerii iiwkutiquesequurvtur. Si donc 

itm Poctè de cette espèce , to»it>e dans 

une ^^urdité y inptucum; ilaurabeaa 

iàx&j mes'ions amis y aide^^-moï de vos 

Mmeûsi SXJCCUikKiTiEv ^tdez-vo»5 

bien de lui donner aucun avis , non sit 

qiàtolUn cureti II s'admirfe, mèmécjaûs 



Sii sotise: il la faite^xpi?ès,/?r/^rfe/2X.,. st 
dejecit. Croyez-moi , ne lui dites rien: 
Liceat perire poetis. Il ne vous lit ses vers- 
<jue pour être loué j il vous a saisi , il 
vous tient , il rie vous lâchera qUe quand! 
il îera gonflé de lôuàriges. On # in- 
sisté sur cette explicatlori , dont au-^ 
cntx interprète n'avoit aîsez développé 
le sens, , ' . . ' ' 

FIN.' '/ 
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Çcfff jetions àfaîreHansf Anstotc. 

•* j# c* 47, lig. 13^ mais depuis, étant <?evenue u# 

<* dialogue , la nature même la conduisît au genre 

de vep qui lui convcnoit , fisçi • Des que le lanr 

gage Tut formç, le genre de ver^ qui lui convc- 

çoit lo plus Yut îjidiqué parla nature même. 

"Bag. j4, ligne dernière , uititti une viisulc aVant^ 
wfêmHvnt; dt menu dans tin- 8*. 

fag, jf.n^. 2 , qui chacun-dans les diverses par-' 
ties , où ils s'emploient concourent â TeSPet dtf 
poëme pour opérer , lise^ , dramatique dans ses- 
diverses parties, & sous toutes ses formes, non? 
par , &c. corrige:[de mêfne dans VEdit. in-*i^, 

Tag. Sj.lig. I , la purgation, lise7;_ pour opérer fc 
purgation 5 de même dans CinJà^, 

Tag. 8 1 , lig^i 5 , qui a pu ou du , liseï qui a doi 

Tag. 117 ylig. avant dern, dans Tcfidipe , ôte:^ dan^;- 

Jbid. iîg. dern. Tignotance, lîseï le fait. 

iPag 1 19 ,- iig. ^ Elle est dans l'action y^lise^ il est^ 
dans le drame; 

JP^^. I J } > ^^8* ^rn, ne sort point, Useï n'est point 
tiré. 

^ag* 5 iZ , Iîg. 7 , au-dcs50u?,/wi au-dcssurv 
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